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L'AIGLE 
ET  LE  HIB  OU, 

FABLE 

Ecrite  pour  un  jeune  Prince  que  l'on  osoit  blâmer 
de  son  amour  pour  les  Sciences  et  les  Lettres. 

Un  prince  philosophe  esc  un  être  divin. 
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AVERTISSEMENT. 

E  but  prescrit  à  l'auteur ,  Ta  forcé  de 
donner  plus  d'étendue  à  son  sujet  et  plus 
de  pompe  à  son  style,  que  n'en  demande 
une  fable  ordinaire.  D'un  simple  apologue 
elle  est  devenue  une  sorte  de  poëme. 

En  célébrant  les  ouvrages  distingués  de 
notre  siècle,  il  ne  prétend  louer  que  le  bien 
et  les  vérités  qu'ils  renferment. 

En  blâmant  l'ignorance  et  l'erreur,  il  est 
bien  éloigné  de  confondre  avec  elles,  une 
sage  retenue  &  des  principes  respectables. 

Il  ne  s'est  permis  enfin  d'autre  hardiesse 
que  celle  de  faire  voyager  son  Aigle  avec 
une  extrême  facilité,  Ce  sera  le  premier 

Aij 


[4] 
Aigle,  je  crois,  qui  aura  fait  le  tour  du 
monde.    Ses    pareils    quittent    peu    leurs 
montagnes  :  comme  les  rois ,  ils  sortent 
rarement  de  leurs  états. 


Les  chiffres  indiquent  les  notes  qui  sont  à  la  suite 
de  la  fable. 
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LJ  A  I  G  L  E 

ET    LE    HIBOU. 
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X  O  U  R  apprendre  à  régner,  l'Aigle  voulut  s'instruire; 
Honteux  de  l'ignorance  ou  vivoient  ses  ayeux , 
Il  ouvrit  son  palais  aux  savans  de  l'empire  : 
Le  phénix  immortel  (i) ,  le  cygne  harmonieux ,  (i) 
L'un,  instruit  par  les  ans,  et  l'autre  parles  dieux. 
S'assembloient  a  sa  cour  et  venoient  lui  décrire 
Les  faits  les  plus  brillans  de  la  terre  et  des  cieux>. 
Se  dérobant  lui-même  à  ses  vastes  royaumes, 
Il  vint ,  il  parcourut  toutes  nos  régions , 
Nos  atteliers ,  nos  ports,  nos  camps,  nos  légions  : 
Ses  regards  les  plus  vifs  s'attachoient  aux  grands  hommes  ; 
Il  mesuroit  par  eux  l'esprit  des  nations.  (3) 

Arrêté  quelque  tems  sur  ces  monts  que  Voltaire 
Orna  par  ses  bienfaits ,  illustra  par  ses  vers,  (4) 
Il  suivit  ,  tout  ému  ,  la  trace  de  lumière 

A  in 
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Que  ce  soleil  mourant  laissa  dans  ces  déserts. 

Regrettant  un  génie,  ami  de  l'univers, 
Il  vint  se  consoler  près  de  l'homme  sublime  (a) 
Devant  qui  la  nature  ouvrit  tous  ses  trésors, (0 
Le  globe  son  foyer  (0 ,  l'oce'an  son  abyme  , 
Le  tems  ses  profondeurs  ,  l'Eternel  ses  ressorts, 

Porte  sur  les  sommets  de  la  philofophie , 
Il  vit  les  fondateurs  de  l'Encyclopédie  (b) 
Imprimer  a  leur  siècle  un  mouvement  nouveau;  (7) 
L'un  semer  la  clarté  dans  les  champs  d'Uranie, 
L'autre  au  milieu  des  arts ,  promener  son  pinceau; 
Le  premier  applanir  les  routes  du  génie,  (8) 
Le  second  de  l'erreur  déchirer  le  bandeau  ;  (?) 
Tous  deux  accompagner  la  vérité  hardie , 
L'un  tenir  sa  balance  et  l'autre  son  flambeau. 

Il  entrevit  de  loin  l'Elysée  (c)  où  repose 
Le  détracteur  des  arts  (d) ,  sublime  extravagant , 
Qui  de  la  barbarie  osant  plaider  la  cause , 
Prit  pour  raison  suprême  un  délire  éloquent. 
L'Aigle  admiroit pourtant  cette  mâle  éloquence; 
Du  pacte  social  il  estimoit  l'auteur  , 

(a)  M.  de  Buffon.  (b)  MM.  cTAlembert  &  Diderot» 

(■:}  Ermenonville.  (i)  J.  J.   RoiuTeau. 


m 

D'une  ame  indépendante  ,  il  aîmoit  la  hauteur  • 
II  chérissoit  le  guide  et  l'appui  de  l'enfance  , 
Mais  il  n'excusoit  point  cette  longue  démence , 
Qui  fît ,  pendant  vingt  ans ,  d'un  esprit  enchanteur 
Le  martyr  de  l'orgueil,  l'apôtre  de  l'erreur.  (10) 

La  sage  politique  est  le  levier  du  monde. 
L'oiseau  de  Jupiter,  voyageant  en  tout  lieu, 
Fit  de  cet  art  auguste  une  étude  profonde  : 
Il  vint,  sur  leurs  tombeaux,contemplerRichelieu,(n) 
Adorer  Fenelon  (i*),  consulter  Montesquieu,  (m) 

Il  observa  long-temps  cette  Isle ,  si  fameuse 
Par  d'immortelles  loix  et  d'éternels  combats  (a) , 
Qui  seule  a  de'couvert ,  en  son  audace  heureuse , 
Le  système  des  cieux  (14)  et  celui  des  états. 
Il  vit  le  fier  Anglais ,  trahi  par  sa  fortune  , 

r 

Egaré  par  ses  chefs ,  épuisé  d'or  ,  de  sang,  (m) 
A  demi  renversé  du  trône  de  Neptune  , 
Rétrograder  d'un  siècle,et  tomber. .  .à  son  rang.  (16) 
Aux  rives  duTexel  d'un  coup  d'aîle  il  s'élance, 
Pour  regarder  un  peuple  utile  a  l'univers  (b)  , 
Qui  repoussant  Philippe  et  repoussant  les  mers , 
Du  fond  de  ses  marais  fit  sortir  l'opulence , 

{a)  L'Angleterre.  (  b  )  La  Hollande. 

Aiv* 
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Et  du  feu  des  bûchers  sauva  la  tolérance. 
Dans  un  nuage  obscur  qui  pesoitsur  les  airs , 
Et  dont  l'aspect  sinistre  annonçoit  les  revers  y 
L'Aigle  vit  l'esclavage  approcher  en  silence  : 
Tremble  ,  dit-il ,  Batave  !  on  achève  tes  fers  !  (17) 
Laisse  dormir  ton  or  ,  réveille  ta  puissance  I 
Renaissez  ^Barnevelds  (1 8)3  Grotius  (15O,  et  Ruyters  !  (*©> 

Planant,  du  haut  des  deux,  sur  l'élément  humide , 
Il  salue  en  passant  les  colonnes  d'Alcide  > 
Il  demande  Carthage  à  des  sables  sans  nom , 
Considère  l'Espagne.  ... .  et  vole  vers  Boston. 

Là  s'offrit  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  spectacles, 
Un  peuple  force'  d'être  esclave ,  ou  souverain  ,  C2-1) 
La  modération  brisant  un  joug  d'airain,  (") 
La  sagesse ,  sans  art,  triomphant  des  obstacles ,  (13) 
Le  courage  vainqueur,  reconnoissant  un  frein,  (m) 
Une  terre  naissante  et  féconde  en  miracles,  (m) 
Un  monde  indépendant  ouvert  au  genre  humain.  (16) 

On  croyoit  voir  des  flots ,  sortir  la  race  antique , 
Que  l'océan  ,  jadis,  engloutit  dans  son  sein  :  (17) 
Washington  paroissoit  l'Atlas  de  l'Amérique,  (*8) 
Franklin ,  en  cheveux  blancs ,  Jupiter  olympique , 
Dirigeant  d'un  coup-d'œil  le  tonnerre  incertain^ *?) 


[    9    3 

Adams,  et  son  sénat,  le  conseil  du  Destin  :  (30) 
Levant ,  au  milieu  d'eux ,  un  front  noble  et  modeste  > 
La  Fayette,  à  vingt  ans,  du  monde  étoit  l'appui  :  (31) 
L'Aigle  le  distingua  de  la  voûte  céleste , 
Et  vint ,  avec  orgueil ,  se  reposer  sur  lui. 

Ses  yeuxcherchoient  en  vain,  dans  l'empire  d'Eole, 
Ce  grand  navigateur  (a)  qui  sonda  tant  de  mers ,  (3  r) 
Côtoya  tant  d'écueils ,  peupla  tant  de  déserts , 
Et  toucha  dans  sa  course  à  l'un  et  l'autre  pôle  : 
Vers  ces  funestes  lieux ,  il  vit  Neptune  en  deuil , 
Au  nom  du  monde  entier,  embrasser  son  cercueil. 

Sur  les  bords  du  Cathai  (£),  l'Aigle  aussi-tôt  s'envole; 
Aupeuple  aîné  du  globe  il  devoit  un  coup-d'œil.  (33) 
Il  tressaillit  de  joie  en  voyant  cet  empire, 
Qu'un  sage  organisa  (34),  que  rien  n'a  pu  détruire; 
Cet  empire  ,  immuable  en  son  immensité , 
Qui ,  sous  un  fer  cruel ,  tant  de  fois  dévasté  > 
Par  le  lien  des  moeurs  enchaîna  le  barbare. 
Et  sous  le  joug  des  loix  courba  le  front  tartare; 
Cet  empire  fécond  qui ,  depuis  trois  mille  ans , 
Nourrit  un  peuple  actif ,  sous  des  chefs  vigilants  3 
Qui ,  depuis  trois  mille  ans ,  augmentant  sa  richesse , 

(a)  Cook,  (6)  La  Chine. 
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Modérant  son  pouvoir ,  et  conservant  sans  cesse 
L'esprit  agriculteur  et  l'esprit  paternel , 
Semble  seul  devoir  être  un  empire  éternel.  (35) 

Revenu  dans  sa  cour  ,  pour  fruit  de  son  voyage, 
De  son  gouvernement  il  changea  les  ressorts  ; 
Du  trône  et  de  l'état  il  trouva  les  accords , 
Et  devint  un  grand  roi ,  d'un  monarque  sauvage. 

Pour  charmer  ses  loisirs ,  le  cygne  d'Apollon  , 
D'un  son  mélodieux ,  devant  lui  venoit  lire 
Ou  Pope  ou  Saint  Lambert  ;  il  lui  citoit ,  dit-on , 
Des  pages  de  Lucrèce  et  des  traits  de  Milton  , 
Le  pardon  de  Cinna  (3 0 ,  le  refus  de  Zopire ,  (3  7) 
Britannicus  entier  (38),  et  quatre  vers  d'Othon.  (î9) 
Le  phénix ,  à  son  tour ,  aimoit  à  lui  traduire 
EtTacite)etRaynal(4o),Nekre,Hume(4i)etRobertson.(42-) 
Pour  l'âge  mûr  des  rois  ils  semblent  tous  écrire. 
L'Aigle  formcit  sur  eux  son  peuple  et  sa  raison  ; 
Ainsi  que  Marc  Aurèle  il  régloit  son  empire  , 
Il  observoit  les  cieux  aussi-bien  que  Newton. 

Ravis ,  extasiés  de  ses  vertus  nouvelles , 
Citoyens  plus  hardis  mais  sujets  plus  fidèles, 
Tous  les  oiseaux ,  en  chœur,  chantoient leur  fouverain , 
Un  prince  philosophe  est  un  être  divin. 


[II  ] 

Sitôt  qu'il  se  montroit  ils  battoient  tous  des  afles  : 
Le  faucon  ,  le  milan  cessoient  detre  rebelles , 
Que  dis-je  ?  le  vautour  devenoit  presque  humain! 
Le  pélican ,  fameux  par  ses  mœurs  paternelles,  (43) 
L'ibis ,  dieu  bienfaisant  du  rivage  africain ,  (44) 
Le  kamouky  ,  l'honneur  du  ciel  américain ,  (45) 
Vinrent  de  leur  contrée  en  troupes  solemnelles , 
Et  de  la  cour  de  l'Aigle  ils  ornèrent  l'essain  : 
Les  acclamations  ëtoient  universelles , 
Le  Hibou  seul  gardoit  un  silence  chagrin. 

Tant  de  gloire  accabloit  cet  oiseau  des  ténèbres. 
Ami  des  lieux  déserts ,  jaloux  des  lieux  célèbres , 
Repoussant  la  lumière  et  s'irritant  du  bruit , 
Au  fond  d'un  arbre  creux  ou  d'un  tombeau  détruit, 
Il  eût  voulu  pouvoir ,  dans  ses  réduits  funèbres , 
Anéantir  le  jour ,  éterniser  la  nuit. 
La  nuit  même  à  ses  yeux ,  n'étoit  pas  assez  sombre, 
Il  reprochoit  au  ciel  ses  étoiles  sans  nombre , 
Et  lorsque  dans  les  airs ,  Diane ,  en  paix  ,  rouloit , 
Contre  elle  ,  dans  son  nid  ,  l'infortuné  hurloit. 
Un  foible  crépuscule  ,  agonisant  dans  l'ombre , 
L'éclat  subit  et  promt  d'un  léger  feu  follet , 
Un  simple  ver  luisant  enfin  le  désoloit. 


[X2] 

À  Minerve,  jadis ,  consacre  dans  la  Grèce  j 
Il  étoit  l'espion  de  la  divinité.  (4*) 
Voue  ,  depuis  ce  temps ,  a  l'inutilité  , 
ïl  croyoit  être  encor  l'oiseau  de  la  sagesse  ; 
Il  abhorroit  son  siècle,  il  l'accusait  sans  cesse ,' 
Criant  au  sacrilège  à  la  moindre  clarté'. 

Le  prince  des  oiseaux  remarqua  sa  tristesse  : 
Hibou ,  dit  l'Aigle  altier ,  puisque  le  jour  te  blesse , 
Que  ne  demeurois-tu  dans  ton  obscurité  ? 
Je  viens  pour  ton  salut ,  répondit  l'hébété. 
Qui  pourroit ,  sans  frémir ,  voir  ton  péril  extrême  l 
De  Jupiter  tonnant  le  favori  suprême 
S'abaisse  à  consulter  des  mortels  dangereux, 
De  nos  antiques  loix  blasphémateurs  affreux  ! 
Ils  ont  su  t'enlever  a  l'Olympe  qui  t'aime  î 
La  palme  des  talents  vaut-elle  un  diadème  l 
Le  commerce  des  arts  vaut-il  celui  des  dieux? 
Un  Aigle  est-il  donc  fait  pour  enseigner  la  terre  ! 
,Tu  naquis  pour  porter  le  maître  du  tonnerre , 
Pour  briller  dans  l'orage  ,  au  centre  des  éclairs , 
Pour  effrayer  d'un  cri  tout  le  peuple  des  airs , 
Pour  le  voir  expirer  sous  les  coups  de  ta  serre  f 
Et  planer  en  vainqueur  sur  un  monde  pervers; 


[  H] 

Le  ciel  t'a  fait  monarque ,  et  je  t'apprends  a  l'être. 

»  Le  ciel  m'a  fait  monarque,  et  tu  me  fais  fultan: 
»  A  ce  trait  seul ,  Hibou ,  je  dois  te  reconnoître  : 
»  Tu  te  crois  au  milieu  de  l'empire  ottoman, 
»  Et  tu  viens  de  parler  en  véritable  iman.  (47) 

»  Esclave  des  tirans  et  prompte  à  les  absoudre , 
»  Ta  voix  contre  le  sage  appelle  en  vain  la  foudre  (a)  ; 
»  On  ne  consulte  plus  les  oiseaux  de  la  nuit. 
»  Le  dieu  de  la  lumière  est  le  seul  qu'on  encense  : 
»  Ses  rayons  m'ont  frappé ,  sa  clarté  me  conduit. 
»  Le  peuple  des  oiseaux  qu'efFrayoit  ma  présence , 
»  Rassuré  par  mes  loix ,  m'entoure  et  m'obéit  ; 
»  En  limitant  mes  droits  j'affermis  ma  puissance , 
»  Ma  gloire  est  d'être  bon,  ma  force  est  d'être  instruit. 

»  J'abdique  pour  jamais  un  pouvoir  sanguinaire. 
»  Les  arts ,  les  loix ,  les  mœurs  embelliront  ma  cour  : 
>>  Sans  eux ,  la  cour  des  rois  est  barbare  ou  grossière , 
»  L'oiseau  de  Jupiter,  sans  eux ,  n'est  qu'un  vautour. 

»  Rapporte  ma  réponse  à  ton  engeance  obscure. 
»  Pars ,  vas  t'ensevelir  au  fond  de  ta  mazure , 

(  a  )  Le  Hibou  esc ,  comme  chacun  sait ,  l'ennemi  de  la  lumière  , 
Se  le  persécuteur  des  autres  oiseaux  ;  aussi  se  réunissenc-ils  pour  crier 
tous  contre  lui  ;  c'est,  le  droit  de  tous  ks  persécuta. 


»  Là  ,  délivré  du  jour ,  mais  non  pas  du  mépris  > 
»  Tu  te  consoleras  en  croquant  tes  souris  «. 

ÉPILOGUE. 

Jeune  héritier  d'un  grand  empire  > 
Aigle  naissant  à  qui  j'écris ,  (48) 
Ne  cesse  de  planer  avec  les  bons  esprits; 
Le  Hibou  te  condamne  et  le  sage  t'admire; 
N'écoute  que  le  sage ,  et  chasse  les  Hibous. 
Nos  sciences,  nos  arts  furent  tes  premiers  goûts; 
Tu  n'es  pas  le  seul  prince  ,  amant  de  la  lumière  ; 

Les  Aigles  de  l'Europe  entière 
Sur  l'aîle  des  talens  s'élèvent  déjà  tous. 

L'Aigle  des  Czars  donna  cet  exemple  sublime;  (4?) 
Quittant  un  roc  sauvage  en  proie  aux  noirs  frimats, 
Il  dirigea  son  vol  vers  de  meilleurs  climats  ; 
Et  de  son  trône  obscur  déserteur  magnanime , 

Il  ne  se  crut  roi  légitime 
Que  lorsqu'il  ramena  les  arts  dans  ses  états  : 
O  Pôle  !  tu  lui  dois  la  flamme  qui  t'anime  I 
Il  semble  avoir  contraint ,  par  un  magique  effort, 
L'astre  de  la  lumière  à  s'approcher  du  nord!  (S°) 


[  '5] 
L'Aigle  qui  le  remplace  en  sa  vaste  carrière , 
D'un  prince  demi-dieu  l'image  et  l'héritière , 
De  sa  création  poursuit  l'heureux  dessein  : 
Minerve  de  son  siècle  ,  elle  anime,  elle  éclaire  > 
Elle  suit  tous  les  pas  que  fait  l'esprit  humain  : 
L'édifice  des  loix  fut  orné  de  sa  main,  (5  0 
Sa  main  a  couronné  l'ombre  de  Bélisaire ,  (f  0 
Sa  main  prépare  un  temple  aux  mânes  de  Voltaire, 
Sa  main,  des  Grecs,  un  jour,  peut  changer  le  destin  ! 
Le  ciel  tonne  de  loin  sur  le  peuple  stupide 

Qui  des  arts  foule  le  berceau , 
Qui  parcourt,  d'un  œil  sec,  les  rives  de  l'Aulide, 

r 

Qui  transforme  en  déserts  les  plaines  de  l'Elide , 
Qui  de  Socrate  même  ignore  le  tombeau , 

Qui  de  Licurgue  et  d'Aristide 

Mutile  la  race  intrépide , 
Fait  de  Sparte  un  serrail,  et  d'Athène  un  hameau.  (?  3) 

Quel  est  cet  Aigle  qui  rayonne 
De  l'éclat  de  tous  les  talens , 
Et  que  la  victoire  couronne 
De  ses  lauriers  les  plus  brillants  ? 
C'est  l'Aigle  de  Berlin  ;  sur  lui  la  renommée , 


Sur  lui  la  politique  attachent  leurs  regards. 
Au  milieu  de  la  paix  il  instruit  son  armée , 
Au  milieu  des  combats  il  instruisoit  les  arts.  (54) 
De  la  philosophie  il  illustra  l'empire  ; 
Il  agrandit  le  sien  de  deux  puissants  états. 
Maniant  à.  son  gré  le  tonnerre  ou  la  lyre, 
Il  sut  faire  des  vers  et  créer  des  soldats. 
Des  forces  du  génie  il  sut  armer  Bellone, 
Il  sut  du  fanatisme  éteindre  les  volcans  ,  . 
Enfin  il  sut  placer  la  raison  sur  son  trône , 
L'amitié  dans  sa  cour,  et  la  gloire  en  ses  camps. 

L'Aigle  qui  plane  sur  la  France , 
Par  les  plus  doux  bienfaits  signala  son  essor. 

Nous  l'avons  vu  tout  jeune  encor , 
Etudier  son  trône  et  son  peuple  en  silence, 
Par  des  choix  éclairés  aider  sa  vigilance  , 
Et  sur  l'économie  appuyer  son  trésor. 
Dirigé  par  son  cœur  et  par  la  voix  publique , 
De  Cérès,  dans  nos  champs,  il  a  rompu  les  fers;  (55) 
Quoique  prince,  il  combat  le  pouvoir  tyrannique: 
Ouvrant  aux  nations  la  barrière  des  mers , 
Il  garde ,  en  son  berceau ,  l'immense  république 

Qui 
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Qui  croît  pour  le  soutien  d'un  nouvel  univers. 
De  l'un  et  l'autre  monde  il  calme  la  tempête, 
De  l'un  et  l'autre  monde  il  forme  le  lien. 
Le  bonheur  de  la  terre  est  nécessaire  au  sien  :  (56) 
Au  moment  solemnel  où  tu  ceignis  sa  tête, 
France  !  tu  couronnas  ton  meilleur  Citoyen  I 

L'Aigle  aîné  des  Germains,  dans  l'ardeur  qui  le  presse, 
Au  Danube  étonné  fait  adopter  ses  plans;  (57) 

A  des  pasteurs,  zélés,  mais  turbulents, 
Il  commande  la  paix ,  il  dicte  la  sagesse  ; 
Sa  voix  a  réuni  tous  leurs  troupeaux  errants , 

Que  leurs  cris  divisoient  sans  cesse  ; 
Pour  qu'ils  soient  citoyens  il  les  rend  tolérants. 
Il  ose  davantage  ;  à  des  loix  meurtrières 
Il  substitue  enfin  des  loix  moins  sanguinaires. 
Arrêtant  la  main  des  bourreaux , 
Il  veut  que  le  coupable  expie 
Un  long  cours  de  forfaits  d'un  long  cours  de  travaux  ; 
Il  aggrave  sur  lui  le  fardeau  de  la  vie  , 
Et  ferme  aux  scélérats  l'asile  des  tombeaux. 

Envain  l'échaffaud  redemande 
Les  victimes  qu'en  pompe  on  immoloit  aux  loix  j 
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La  pitié ,  la  justice  ordonnent  qu'on  suspende 
Un  fer  dont  l'innocent  fut  frappe  tant  de  fois.  (58) 
D'un  châtiment  plus  doux  la  clémence  a  fait  choix, 
Effort  le  plus  humain  ,  conquête  la  plus  grande 
Que  sur  les  nations  puissent  tenter  les  rois. 

L'Aigle  de  la  Toscane ,  en  un  canton  peu  vaste, 
Déployé  un  coup  d'œil  juste  ,  un  génie  étendu. 
Citoyen  philosophe  et  souverain  sans  faste ,  (52) 
C'est  le  législateur  qu'eût  choisi  la  vertu. 
Il  semble  ranimer  l'Italie  en  ruine  ; 
De  la  sagesse  étrusque  il  rappelle  les  jours, 
De  la  clarté  moderne  il  propage  le  cours , 
Des  abus  renaissants  il  cherche  l'origine  , 
Ailleurs  on  les  élague  et  lui  les  déracine.  (60) 
Dans  l'attelier  des  arts ,  sous  le  toit  des  hameaux , 
Il  observe ,  il  console  ,  il  répare  les  maux 
De  cette  multitude  ,  éternelle  victime  , 
Que  chaque  siècle  plaint  et  chaque  siècle  opprime. 
Du  plan  économiste  il  suit  la  profondeur  :  (^0 
Le  plan  économiste  est  auxloix  d'un  empire 
Ce  que  l'ordre  toscan  est  dans  l'art  de  construire, 
Eternel  dans  sa  base  et  simple  avec  grandeur. 
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Tout  pouvoir  légitime  est  fondé  sur  un  pacte  ; 
Le  ciel  préside  au  nœud  qu'un  souverain  contracte 
Avec  sa  nation  .  • .  L  É  O  P  O  L  D  î  aucun  roi  (^) 
Ne  s'est ,  envers  son  peuple ,  acquitté  mieux  que  toi  ! 

La  barbarie  et  l'ignorance 

Cèdent  enfin  au  jour  qui  luit. 
De  tant  d'écrits  fameux  l'Europe  enfin  commence 

A  recueillir  le  noble  fruit. 
Du  midi  vers  le  nord  la  vérité  s'avance  :  (63) 

Touchés  des  biens  qu'elle  produit , 
Chaque  peuple  demande  un  souverain  qui  pense,  (£4) 
Et  chaque  souverain  désire  un  peuple  instruit. 

O  Paix  !  divine  Paix  !  que  ta  présence  achève 
Les  fruits  que  la  raison  mûrit  de  toutes  parts  ! 
Français  I  Anglais  !  laissez   reposer  votre  glaive , 
Laissez ,  dans  vos  cités ,  dormir  vos  étendarts  ! 
C'est  vous ,  peuples  brillants  !  dont  le  génie  élève 
Le  flambeau  qui  reluit  sur  cent  peuples  épars. 
Que  le  dieu  de  la  mer  et  celui  des  hazards , 

A  leurs  discordes  faisant  trêve, 
Consacrent  à  Cérès  leurs  vaisseaux  et  leurs  chars  ! 
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Que  l'or  des  nations ,  comme  une  utile  sève 
Circule  en  nos  hameaux  ainsi  qu'en  nos  remparts; 
Rois  du  monde  !  a  vos  pieds ,  liez  Neptune  et  Mars , 
Le  bien  universel  cessera  d'être  un  rêve  ;  (é5) 
Le  temple  de  la  Paix  est  le  temple  des  Arts.  (*0 
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NOTES. 

(  i)  JLdE  phénix  immonel.  Un  de  ces  êtres  créés 
par  l'imagination  des  anciens  pour  servir  d'emblème 
à  des  vérités  physiques  ou  de  voile  à  des  opinions 
religieuses.  Il  représentoit  la  terre  que  les  Mages 
croyoient  devoir  finir  par  un  incendie  universel ,  et 
renaître  ensuite  de  sa  cendre.  Cette  croyance  des 
Mages  prouve  contre  M.  Bailly ,  que  les  adorateurs 
du  feu  ne  descendoient  pas  des  régions  septentrio- 
nales. Les  peuples,  selon  lui,  chasses  par  les  glaces 
qui  s'emparoient  du  Pôle  boréal,  s'avancèrent  vers 
le  midi  et  adorèrent  le  soleil  qui  les  ranimoit.  Dans 
cette  hypothèse ,  les  exilés  du  Pôle  auroient  du  éta- 
blir pour  la  fin  du  monde ,  le  dogme  du  refroidis- 
sement universel ,  et  non  celui  de  l'embrasement  gé- 
néral. Ce  dernier  dogme  prouve  donc  que  Zoroastre 
et  ses  Mages  étoient  originaires  des  pays  brûlants  et 
non  des  pays  glacés. 

(  2  )  Le  cygne  harmonieux.  Autre  oiseau ,  favori 
de  l'antiquité  ,  et  embelli  par  la  fable  ,  qui  lui 
donna  une  voix  enchanteresse  qu'il  n'avoit  pas,  ou 
qu'il  a  perdue  depuis.  Il  est  consacré  aux  Muses, 
qui  sans  doute  avoient  formé  et  adouci  son  chant. 
Peut-être  aussi  que  les  cygnes  de  la  Grèce  étoient 
privilégiés  de   la  nature  ,  ainsi  que  ses  artistes.   Le 
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climat  influe  sur  les  talens ,  et  particulièrement  sur 
celui  de  la  musique  et  de  la  poésie.  Les  oiseaux , 
chantres  de  nos  bois ,  sont  muets  ou  criards  dans  les 
bois  de  l'Amérique.  On  montre  à  Chantilly  deux 
cygnes  qu'on  a  pris  au  passage ,  et  dont  on  ignore 
la  patrie  :  ils  sont  plus  petits ,  mais  plus  courageux 
que  les  cygnes  ordinaires.  Ce  qui  est  le  plus  remar- 
quable ,  c'est  qu'ils  ont  un  son  de  voix  mélodieux. 
Il  est  impossible  de  les  entendre ,  fans  y  reconnoître 
la  voix  poétique  des  cygnes  de  l'antiquité.  Ils  refusent 
toute  société  avec  la  foule  des  autres  cygnes ,  qu'ils 
regardent  du  même  œil  que  les  musiciens  d'Italie 
regardoient  autrefois  ceux  de  France. 

(  3  )  //  mesuroit  par  eux  l'esprit  des  nations. 
Chaque  peuple  a  le  sien ,  sur  lequel  se  greffe  celui 
des  autres  peuples  :  ce  qui  produit  l'alliance  la  plus 
féconde.  La  nation  chinoise  qui  ,  s'isolant  sur  le 
globe ,  a  renoncé  au  partage  des  lumières ,  quoiqu'é- 
clairée  de  temps  immémorial ,  est  demeurée  dans  une 
médiocrité  éternelle.  Trois  choses  contribuent  le  plus 
à  élever  l'esprit  national  ,  les  grands  hommes  ,  les 
grands  événemens  et  les  grands  rois  ;  ils  se  trouvent 
pour  l'ordinaire  ensemble.  On  remarque  même  que 
le  phénomène  s'étend  d'un  pays  à  l'autre.  C'est  ainsi 
que  le  quinzième  siècle  a  régénéré  de  proche  en  pro- 
che toute  l'Europe.  L'historien  de  Charles-Quint , 
parlant  des  souverains  et  des  génies  que  ce  siècle  a 
produits ,  les  appelle  une  constellation  de  grands 
hommes. 
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(4)  Illustra  par  ses  vers.    Les  derniers  vers  épis- 
tolaires  de  ce  poète  immortel ,  sans  avoir  le  feu  ni 
l'éclat  des  vers  écrits  dans  sa  jeunesse  ,  ont  plus  de 
douceur ,  plus  de  philosophie ,  plus  de  ce  caractère 
antique  et  touchant  qui  tempère  l'imagination  par  la 
sensibilité.  Est-ce  l'effet   du   séjour  de  la   campagne 
et  du  voisinage  des  Alpes  l  Est-ce  celui  de  l'âge  mûr 
et  de  la  vieillesse  qui,  arrivée  aux  bornes  de  la  vie, 
jette  un  coup  d'oeil  attendri  sur  la  carrière  humaine? 
Est-ce  que  les  talens  ressembleroient  dans  leur   sève 
aux  arbres  fruitiers  qui ,  moins  féconds  dans  un  âge 
avancé  ,   produisent   cependant  alors  des  fruits   plus 
exquis  et  d'un  suc  mieux  élaboré  ?  Quoiqu'il  en  soit , 
rien   n'égale  le   charme  des  vers  épistolaires  de  ce 
grand  homme  ;  ils  réunissent  le  ton  du  monde  et  le 
langage  de  la  poésie ,  une  peinture  vraie  et  un  coloris 
brillant ,  le  trait  léger  qui  porte  sur  les  circonstances, 
et  le   trait   solide  qui   doit  frapper  en   tout  temps  , 
l'enthousiasme  qui   élève   aux  grandes   choses ,  et  la 
gaité  qui  ramène  au  naturel ,  le  négligé  de  la  grâce 
et  la  pompe  du  génie  ;   cette  réunion  est  la  pierre 
philosophale  ;  Voltaire  la  possédoit  ;  tout  se  changeoit 
en  or  au  feu  de  son  génie  ;  cet  or  étoit  le  plus  ductile 
du  monde  \  il  le  travailloit  comme  un  artiste  ;  il  battoir 
monnoie  comme  un  souverain ,  et  toutes  ses  idées ,  ainsi 
frappées,  sont  encore  dans  la  circulation  publique. 

(  5  )  Devant  qui  la  nature  ouvrit  tous  ses  trésors. 
L'ouvrage  de  M.  de  Buffon  est  un  des  phénomènes 
de  l'univers  qu'il  peint.  Avant  lui,  l'Histoire  naturelle 
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n'étoit  qu'une  laborieuse  compilation  ,  une  nomen- 
clature superficielle  :  il  en  a  fait  une  science  sublime , 
un  art  créateur.  Par  ses  grandes  idées  il  a  rendu  la 
langue  plus  éloquente ,  et  par  ses  grandes  images  il 
l'a  rendue  plus  poétique.  Après  nous  avoir  appris  à 
lire  dans  le  centre  du  globe,  il  a  voulu  nous  apprendre 
à  lire  dans  la  nuit  des  temps.  Il  a  pénétré  dans  les 
siècles  antérieurs  à  tout  ce  qui  existe.  Il  a  parcouru 
tout  ce  vaste  espace  ,  inhabité  jusqu'ici  par  la  pensée 
même  ,  il  l'a  rejoint  au  domaine  de  l'homme  ,  et 
conquis  sur  le  cahos  cinquante  à  soixante  mille  ans 
de  chronologie  physique.  Ainsi,  ses  époques  de  la 
nature  ont  servi ,  si  ce  n'est  à  expliquer  le  monde , 
du  moins  à  l'agrandir.  L'imagination  se  plaît  à  errer 
dans  les  déserts  de  l'infini. 

(6  )  Le  globe  son  foyer.  L'idée  du  feu  central , 
quoiqu'elle  présente  de  grandes  difficultés ,  est  une 
très-belle  idée.  L'évaporation  continuelle  des  substan* 
ces  terrestres ,  semble  prouver  qu'il  existe  une  flamme 
intérieure  ,  qui  jointe  à  celle  du  soleil ,  volatilise , 
aérifie  toutes  les  parties  fluides  de  la  matière.  Leibnits 
représentoit  la  terre  comme  un  globe  fumant.  Neuton 
dénnissoit  la  fumée  un  feu  obscur.  Il  s'ensuivroit  de 
là  que  l'atmosphère  chargée  de  cette  fumée  univer- 
selle est  un  incendie  général,  et  que  nous  vivons  au 
milieu  de  cette  flamme  modérée.  L'air  que  noug 
respirons  ne  seroit  donc  qu'un  feu  vivant  et  nourri- 
cier qui  conserveroit  son  existence  et  la  nôtre.  La 
flamme  au  contraire  qui  brûle  dans  nos  foyers ,  ne 
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feroit  qu'un  feu  destructeur  qui  consumeroit  sa 
proie  et  se  consumeroit  lui  -  même.  Ce  qui  rap- 
pellerait cette  idée  antique  des  philosophes  tos- 
cans ,  que  le  tonnerre  étoit  une  portion  du  feu 
naturel  qui  mouroit  avec  éclat  :  on  ne  pouvoit  ima- 
giner pour  cet  élément  une  mort  plus  noble. 

(7)  //  vit  les  fondateurs  de  V Encyclopédie  , 
Imprimer  à  leur  siècle  un  mouvement  nouveau. 

Messieurs  d'Alembert  et  Diderot  ont  donné  à  ce 
siècle  une  impulsion  vive  et  rapide  qui  a  fait  avancer 
tous  les  bons  esprits.  On  peut  appliquer  à  ces  deux 
philosophes  ce  que  Montaigne  a  dit  de  Plutarque  et 
de  Séneque  ,  Vun  nous  conduit  &  Vautre  nous  pousse. 

(8)  Le  premier  applanir  les  routes  du  génie.  C'est 
le  talent  des  esprits  lumineux  de  tracer  des  chemins 
et  de  marquer  des  dégrés  dans  la  partie  la  plus  obscure 
et  la  moins  accessible  des  sciences  ;  le  discours  pré- 
liminaire de  l'Encyclopédie  est  en  ce  genre  une  carte 
dessinée  en  grand  et  une  échelle  graduée  avec  pré- 
cision. C'est  le  coup-d'œil  le  plus  vaste  et  le  plus 
juste  que  l'en  ait  jette  sur  toute  l'orbite  des  connois- 
sances  humaines.  Les  nœuds  établis  entre  elles  sont 
autant  de  découvertes  faites ,  autant  de  problêmes  ré- 
solus. Les  deux  plus  belles  façades  que  je  connoisse , 
disoit  un  homme  de  génie ,  sont  la  colonnade  du 
Louvre  et  la  préface  de  d'Alembert.  Tous  les  écrits 
de  ce  philosophe  méritent  l'éloge  qu'il  a  fait  de  ceux 
de  Voltaire  :  son  style  est  le  seul  qui  ne  soit  jamais 
au-dessous  ni  au  dessus  de  son  sujet, 
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(o)  Le  second,  de  Terreur  déchirer  le  bandeau.  L'ou- 
vrage qui  a  vengé  la  mémoire  de  Séneque  a  révolté 
quelques  personnes.  Il  est  cependant  rempli  de  cette 
philosophie  vivante  qui  est  le  fruit  d'une  ame  forte 
et  sublime ,  et  non  de  cette  philosophie  morte  que 
l'on  trouve  dans  les  moralistes  vulgaires  ,  et  que 
Lucien  comparoit  à  des  épis  sans  grain.  Personne  n'a 
mieux  le  talent  de  rapprocher  une  foule  d'idées  méta- 
physiques ,  et  d'en  tirer  une  image  frappante  qui  les 
exprime  toutes.  On  pourroit  en  citer  mille  exemples 
tels  que  celui-ci  :  c'est  avec  la  chaîne  du  devoir  qu'on 
rompt  toutes  les  autres.  J'avoue  que  l'on  sent  une 
extrême  disconvenance  entre  la  manière  de  Séneque 
et  celle  de  son  apologiste.  Le  génie  étincelant  du 
premier  pâlit  devant  le  génie  volcanique  du  second. 

(  10)  Le  martyr  de  l'orgueil ,  V apôtre  de  l'erreur. 
L'histoire  des  conspirations  intéresse  les  hommes 
mêmes  les  plus  pacifiques  ;  c'est  un  des  charmes  qui 
attachent  aux  écrits  de  J.  J.  Rousseau.  Il  semble  avoir 
conjuré  contre  les  vérités  établies  ,  et  avoir  formé 
le  projet  de  détrôner  la  raison  publique  ;  la  sienne 
s'est  dérangée  en  ce  combat  perpétuel.  Les  idées  exa- 
gérées qu'il  s'étoit  faites  des  passions,  les  idées  noire? 
qu'il  s'étoit  faites  des  hommes  de  son  siècle  ,  ont  plus 
contribué  à  sa  folie  que  ses  malheurs  même.  Il  rap- 
pelle par  l'audace  et  le  délire  de  ses  derniers  ouvrages 
ce  superbe  Ajax  qui  demandoit  aux  dieux  de  com- 
battre contre  lui* en  plein  jour  ,  et  qui  ,  mécontent 
des  Grecs  ,  perdit  la  tête ,  se  jetta  au  milieu  d'us 
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troupeau  et  l'extermina ,  dans  la  pensée  que  c'étaient 
les  capitaines  de  la  Grèce.  Les  paradoxes  et  les  folies 
de  cet  écrivain  n'empêchent  pas  qu'il  ne  soit  un  des 
hommes  les  plus  éloquents.  Son  éloquence  consiste 
dans  ses  mouvemens  et  dans  ses  descriptions  ;  tous  ses 
mouvemens  sont  passionnés  et  toutes  ses  descriptions 
magiques  ;  il  est  inventeur  du  genre  sauvage ,  qu'il  a 
trop  confondu  avec  le  genre  naturel ,  et  dont  il  abuse 
quelquefois  pour  surprendre  l'imagination.  Enfin  il 
couvre  par  les  vérités  de  détail  le  fond  d'erreurs  sur 
lequel  il  a  bâti  tous  ses  ouvrages.  Ils  pourroient  être 
comparés  à  des  pendules  détraquées ,  mais  enrichies 
d'un  carillon  magnifique  et  juste.  Il  ne  faut  pas  écouter 
l'heure  qu'elles  sonnent ,  mais  l'air  qu'elles  jouent. 

(n)  Contempler  Richelieu.  Le  ministre  le  plus  fort 
qu'ait  jamais  eu  un  roi  foible. 

(12)  Adorer  Fénelon.  C'est  le  Racine  de  la  prose 
et  le  bon  génie  des  gouvernemens. 

(13)  Consulter  Montesquieu.  Sixte-Quint  appelloit 
la  reine  Elisabeth ,  un  véritable  cerveau  de  princesse. 
On  peut  appeller  Montesquieu  un  véritable  cerveau 
de  législateur. 

C'est  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  font 
époque  dans  les  siècles ,  en  formant  à  eux  seuls  un 
vaste  foyer  de  lumières.  Le  caractère  de  son  génie 
est  l'élévation  unie  à  la  profondeur  ;  il  se  montre  en 
même-temps  au  sommet  et  au  centre  des  sujets  qu'il 
traite.  C'est  dans  l'Esprit  des  loix  sur-tout  qu'il  a  paru 
grand.  Les  vérités  y  sont  détachées  par  leur  masse, 
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et  Hées  par  leur  base.  Rien  d'inutile  ,  ni  de  commun', 
Telie  la  partie  élevée  des  Alpes  est  composée  en 
entier  de  roc  vif  et  de  granit  ;  point  de  terre  à  leur 
cime  ,  point  d'argile  à  leurs  pieds  ;  les  rochers  y 
portent  sur  d'autres  rochers ,  et  forment  ,  par  leur 
ensemble  ,  un  vaste  coup-d'œil ,  et  par  leur  suite  une 
immense  chaîne.  Les  uns ,  coupés  a  pic  ,  dominent 
sur  les  abymes  ;  les  autres ,  inclinés  avec  majesté  , 
régnent  dans  l'étendue.  On  a  contesté  les  trois  divi- 
sions de  la  vertu  ,  de  Yhonneur  et  de  la  crainte.  Mais 
ce  qui  est  incontestable  ,  c'est  la  distribution  des  trois 
puissances  législative ,  judiciaire  ,  exécutrice.  Elles  sont 
pour  la  constitution  d'un  état ,  ce  que  les  règles  de 
Kepler  sont  pour  les  loix  du  mouvement ,  et  la  gra- 
vitation Neutonienne  pour  le  système  du  monde.  J'ose 
dire  que  c'est  la  découverte  moderne  la  plus  impor- 
tante ;  sans  elle  tout  seroit  encore  obscur ,  et  les  lé- 
gislateurs marcheroient  éternellement  à  tâtons  ;  ih 
régleroient  leurs  nations  ,  comme  un  mécanicien  qui 
ne  seroit  pas  horloger  régleroit  une  montre.  M.  de 
Montesquieu  leur  a  dévoilé  les  trois  roues  qui  con- 
duisent bien  ou  mal  la  machine  politique  ,  selon  qu'elles 
sont  bien  ou  mal  posées.  Plus  on  réfléchira  sur  cette 
distribution  des  trois  pouvoirs ,  plus  on  trouvera  l'idée 
lumineuse  et  féconde.  Elle  méritoit  de  naître ,  ou  dans 
le  sénat  de  Rome  ,  ou  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre, ou  dans  la  tête  de  Montesquieu. 

(14)  Le  système  des  deux  et  celui  des  états.  On 
demandoit   à  Neuton  comment  il  avoit   découvert 
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le  système  des  deux ,  il  répondit  :  en  y  rêvant  sans 
cesse.  Si  l'on  demandoit  aux"  Anglais  comment  ils 
ont  découvert  le  système  des  états ,  ils  répondroient  : 
en  ne  cessant  de  combattre.  Les  biens  se  conservent 
de  la  même  manière  dont  ils  ont  été  acquis  :  dès  que 
le  parlement  d'Angleterre  sera  tranquille  ,  la  nation 
sera  subjuguée. 

(15)  Egaré  par  ses  chefs  ,  rejette  par  son  sang.  Les 
ministres  anglais  ont  été  égarés  eux-mêmes  par  trois 
fausses  idées  qu'on  leur  avoit  données.  La  première, 
que  leurs  colonies  étoient  trop  pauvres  pour  se  dé- 
fendre contre  la  métropole  ;  la  seconde  ,  qu'elles 
étoient  trop  nombreuses  pour  demeurer  unies  entre 
elles  ;  la  troisième ,  que  le  lien  du  sang  les  ramene- 
roit.au  lien  de  l'obéissance.  Ils  n'ont  pas  senti  que 
les  richesses  s'épuisent  par  les  victoires  même  ,  et  que 
le  courage  augmente  par  la  pauvreté.  Ils  n'ont  pas 
senti  que  l'union  de  divers  états,  aspirant  tous  à  l'in- 
dépendance ,  ne  forme  qu'un  seul  et  grand  intérêt 
qu'on  ne  peut  ni  séduire  ,  ni  diviser  ,  qui  s'anime  par 
les  succès  et  s'éclaire  par  les  désastres.  Les  états  for- 
més s'allient  entr'eux  ,  les  états  naissans  s'incorporent. 
Enfin  ils  n'ont  pas  senti  que  le  lien  du  sang ,  rompu 
une  fois ,  se  renouoit  avec  peine.  Qui  ne  sait  que  les 
discordes  fraternelles  sont  les  plus  implacables  ?  Tout  est 
fibre  dans  l'amour  ,  tout  est  muscle  dans  la  haine. 

(16)  Du  sommet  des  grandeurs  retomber  à  son 
rang.  L'Angleterre  demeurera  toujours  une  puissance 
du  premier  ordre  par  le  génie  de  son  peuple ,  par  la 
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force  de  sa  constitution ,  par  letendue  de  son  com- 
merce et  par  sa  position  locale.  On  peut  représenter 
ce  royaume  comme  un  vaisseau  armé  au  milieu  de 
l'océan.  Hercule  ne  put  jamais  étouffer  Anthée 
qu'en  le  détachant  de  la  terre  qui  lui  rendoit  ses 
forces.  Pour  étouffer  le  peuple  anglois  ,  il  faudroit 
le  détacher  de  la  mer  qui  lui  rend  sans  cesse  ses  tré- 
sors. Le  commerce  des  grandes  Indes  sufîiroit  pres- 
que seul  à  la  prospérité  britannique.  L'Europe  porte 
sans  cesse  son  or  dans  l'Asie.  L' Anglois  seul  en  rap- 
porte sans  cesse  ;  il  doit  retirer  près  de  cent  millions 
par  an.  C'est  une  branche  bien  fertile  ,  mais  elle 
fleurit  dans  un  pays  où  tout  est  fragile ,  et  où  les 
révolutions  sont  aussi  promptes  que  les  conquêtes. 

(  17  )  Tremble ,  dit-il ,  Batave,  on  achève  les  fers  ! 
L'Aigle  s'est  peut-être  allarmé  trop  aisément.  Le 
pouvoir  que  les  Statouders  ont  de  placer  et  de  dé- 
placer les  magistrats ,  est  à  la  vérité  un  pouvoir  bien 
étendu ,  mais  l'amour  de  la  liberté  le  retiendra  dans 
les  bornes  de  la  justice.  La  maison  d'Orange  a  été 
pour  ainsi  dire  ,  la  maison  tutélaire  de  la  liberté. 
La  Hollande  naquit  sous  Maurice.  L'Angleterre  re- 
naquit sous  Guillaume.  On  ne  sauroit  trop  citer  le 
mot  de  ce  dernier  prince  lors  de  son  couronnement  : 
on  le  pressa  de  jurer  qu'il  maintiendroit  les  loix 
pénales  établies  contre  les  catholiques  et  les  autres 
non-conformistes  :  je  ne  jurerai  jamais  ,  dit-il  , 
d'être  persécuteur.  Ce  mot  seul  valoit  la  couronne 
d'Angleterre. 
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(i8)  Renaisse-,  Barnevel£ts\  Jean  Olden  Barne- 
veldt ,  par  son  esprit  conciliateur  et  ses  vertus  incor- 
ruptibles ,  contribua  à  l'établissement  de  la  répu- 
blique hollandoise.  Il  termina  la  guerre  qu'elle  sou- 
tenoit  depuis  si  long-temps  pour  la  liberté  et  appaisa 
les  factions  intérieures  qui  la  divisoient.  Arminius  et 
Gomar ,  ministres  protestans  ,  ayant  rallumé  la  dis- 
corde par  les  disputes  interminables  sur  la  prédesti- 
nation ,  Earneveldt  se  déclara  pour  le  premier  qui  ne 
demandoit  qu'à  être  toléré  ;  le  parti  gomariste  qui 
étoit  le  plus  violent  fut  le  plus  fort.  Il  fit  enlever 
Barneveldt  et  le  traîna  sur  l'échaffaud  aux  yeux  de 
la  république  qu'il  avoit  défendue  soixante  ans.  Il 
n'est  point  de  nation  qui  ne  porte  sur  elle  quelque 
tache  ineffaçable  de  sang. 

(19)  Grotius,  partisan  de  Barneveldt  :  il  fut  arrêté 
et  condamné  à  une  prison  perpétuelle  ;  mais  sa  femme 
lui  ayant  envoyé  une  malle  de  livres,  il  s'enferma 
dans  la  malle  et  sortit  ainsi  de  captivité.  Grotius , 
PufFendorf  et  Montesquieu  ont  écrit  tous  trois  sur 
la  législation  :  feu  Monseigneur  le  Dauphin  qui  étoit 
en  tout  sens  un  prince  mûr  pour  régner  ,  avoit  fait 
des  remarques  très-étendues  sur  ces  trois  auteurs  célè- 
bres. Il  disoit  que  Grotius  avoit  défriché  un  terrein 
inculte  ,  PufFendorf  labouré  un  terrein  ingrat ,  Mon- 
tesquieu ensemencé  un  terrein  fertile.  Il  ajoutoit  qu'il 
falloit  étudier  le  premier  en  érudit,  le  second  en 
jurisconsulte,  le  troisième  en  philosophe. 

(20)  Ruyiers.    Les  deux  Ruyters ,   père  et  fils, 
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ont  été  avec  Tromp  ,  les  meilleurs  marins  de  la 
Hollande.  Ruyters  le  père  fut  tué  devant  la  Sicile 
dans  le  combat  naval  d'Agousta.  L'amiral  français 
qui  observoit  en  ce  moment  la  flotte  ennemie,  lui 
ayant  vu  faire  un  faux  mouvement ,  s'écria ,  Ruyter 
est  tué  :  en  effet  il  venoit  d'être  frappé  d'un  coup 
de  canon. 

(21)  Un  peuple  forcé  d'être  esclave  ou  souverain, 
L'Angleterre  ,  disoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
achève  ses  bienfaits  envers  ses  colonies  ;  elle  leur  fait 
connoître  leur  force  -,  elle  les  unit  entr'elles  d'un  nœud 
volontaire  ;  elle  leur  procure  un  allié  puissant  ;  elle 
ies  exerce  à  l'art  de  la  guerre  ;  elle  les  fortifie  dans 
l'art  maritime  -,  elle  leur  fait  trouver  des  armes  ,  des 
vaisseaux;  elle  leur  apporte  un  numéraire  abondant  ; 
elle  leur  envoie  un  surcroît  de  population  ;  enfin  elle  les 
tire  de  leur  dépendance  et  les  élève  avec  une  rapidité 
qui  tient  du  prodige  ,  au  rang  des  puissances  majeures, 
L'Angleterre  ne  croyoit  pas  si  bien  faire  l  0  cœcas 
hominum  mentes  ! 

(22)  La  modération  brisant  un  joug  d'airain.  La 
maturité  d'un  événement  en  ôte  pour  ainsi  dire  le 
merveilleux  et  en  adoucit  la  violence.  La  domina- 
tion anglaise  s'est  retirée  malgré  elle  de  l'Amérique 
septentrionale ,  comme  la  mer  se  retire  forcément 
d'un  pays  lorsqu'un  isthme  qui  la  soutenoit  vient  à 
être  renversé  ;  l'acte  de  déclaration  d'indépendance  , 
émané  du  Congrès ,  est  un  monument  unique  en  son 
genre.    Ce   n'est   pas  une  assemblée  qui  se  révolte 
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contre  ses  maîtres ,  mais  un  sénat  qui  les  juge.  Ce- 
n  est  ni  le  fanatisme  ni  même  l'enthousiasme  qui  dé- 
clare la  guerre  ,  c'est  la  raison  ,  la  loi  qui  prononcent 
le  gain  d'un  grand  procès.  C'est  un  roi  qui  cessant 
d'être  mineur ,  s'affranchit  de  sa  régence  et  s'assied 
tranquillement  sur  le  trône.  Cette  révolution  si 
grande,  mais  si  inévitable,  ne  prêtera  jamais  à  aucun 
poëme  ni  à  aucune  histoire  bien  vive ,  jusqu'à  ce 
que  la  tradition  l'ait  chargée  de  fables,  ce  qui  ne 
manquera  pas. 

(23)  La  sagesse,  sans  art,  triomphant  des  obstacles. 
C'est  la  troisième  fois  dans  l'Histoire  moderne  qu'une 
république  à  peine  formée  bat  une  monarchie  puis- 
sante. La  Suisse  et  la  Hollande  avoient  donné  l'exem- 
pie.  La  Suisse  est  peut-être  celle  qui  gardera  le  plus 
long-temps  sa  liberté  :  elle  est  fondée  non-seulement 
sur  ses  mœurs ,  mais  encore  sur  les  Alpes.  Les  monta- 
gnes produisent  les  minéraux ,  les  simples  et  l'indé- 
pendance. On  dit  que  dans  l'isle  de  Madagascar  existe 
un  peuple  de  Pygmées  blancs  ,  nommés  Quimos. 
Retranchés  dans  la  partie  la  plus  élevée,  ils  se  sont 
conservés  libres ,  depuis  mille  ans  ,  contre  tous  les 
efforts  des  habitans  de  la  plaine.  M.  de  Maudave 
avcit  amené  de  Madagascar  à  l'isle  de  Bourbon  une 
jeune  Quimose.  Elle  mourut  de  chagrin  dès  qu'elle 
eut  perdu  de  vue  le  sommet  des  montagnes  d'où  elle 
avoit  été  enlevée. 

(24)  Le  courage  vainqueur  reconnaissant  un  frein. 
L'esprit  populaire  est  extrême  dans  ses  mouvemens. 
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C'est  un  lion  qui  dévore  le  maître  qui  l'enchaînoit. 
Il  appartenoit  aux  colonies  anglaises  de  donner 
l'exemple  de  l'humanité  jusques  dans  ces  momens 
terribles  où  la  cruauté  semble  un  héroïsme.  Elles 
a'uront  la  gloire  d'avoir  vaincu  le  despotisme  monar- 
chique ,  l'emportement  républicain  et  la  férocité 
militaire. 

Le  général  Burgoyne  avoit  incendié  sans  nécessité 
la  maison  de  campagne  du  général  Schuyler.  Forcé 
de  se  rendre  ensuite,  Burgoyne  fut  conduit  dans 
une  autre  maison  de  ce  général.  Là  il  fut  accueilli 
et  traité  par  madame  Schuyler  et  ses  enfans,  avec 
tant  d'égards  et  de  bonté ,  qu'attendri  jusqu'aux  lar- 
mes ,  il  dit  avec  un  profond  soupir  :  en  vérité  c'est 
en  trop  faire  pour  celui  qui  a  ravagé  leurs  terres  et 
brûlé  leur  asyle.  Son  armée  éprouva  de  même  l'hu- 
manité américaine.  Lorsqu'elle  défila  devant  l'armée 
du  général  Gates ,  les  soldats  comme  les  officiers , 
virent  passer  leurs  sanguinaires  ennemis  sans  leur 
faire  le  moindre  outrage ,  sans  laisser  échapper  un 
geste  ,  un  sourire  insultant.  Ce  magnanime  silence 
étoit  un  second  triomphe. 

(25)  Une  terre  naissante  et  féconde  en  miracles. 
Quelques  montagnes  que  j'aie  gravies ,  écrit  M.  le  che- 
valier de  Chatellux  ,  quelques  forêts  que  j'aie  traver- 
sées, quelques  chemins  détournés  que  j'aie  suivis,  je  n'ai 
jamais  fait  trois  milles  dans  l'Amérique  septentrion- 
nale  ,  sans  trouver  un  nouvel  établissement ,  ou  com- 
mençant à  se  former  ,  ou  déjà  en  valeur.  Voici  com- 
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ment  on  procède  à  ces  nouvelles  cultures.  Tout  homme 
qui  a  pu  se  procurer  un  fond  de  6  à  700  livres  de 
notre  monnoie ,  peut  aller  dans  les  bois  et  y  acheter 
une  portion  de  terre  ;  là  il  s'établit  avec  un  petit 
nombre  d'animaux  nécessaires  pour  le  labour  ,  et 
avec  quelques  provisions  en  farine  et  en  cidre  ;  il  se 
forme  une  habitation  grossière  d'abord ,  mais  qui 
s'embellit  peu-à-peu.  Les  voisins  ,  car  on  en  trouve 
par- tout ,  et  en  Amérique  un  homme  n'est  jamais 
abandonné  à  lui  seul  ,  se  font  une  partie  de  plaisir 
d'aider  le  nouveau  venu.  Il  commence  par  abattre 
tous  les  petits  arbres  ,  ensuite  il  attaque  hardiment 
ces  chênes  ou  ces  pins  immenses  ,  qu'on  prendroit 
pour  les  anciens  seigneurs  de  ce  terrein  \  l'air  et  le 
soleil  entrent  pour  lors  dans  un  commerce  libre  avec 
cette  terre  toute  végétative.  L'herbe  y  croît  avec 
rapidité ,  les  bestiaux  y  trouvent  de  quoi  vivre ,  et  les 
laboureurs  de  quoi  cultiver.  L'année  d'après,  nou- 
veaux abbattis  ,  nouveaux  pâturages ,  nouveaux  la- 
bours :  enfin,  au  bout  de  quelques  années,  le  colon 
se  trouve  un  propriétaire ,  si  ce  n'est  opulent  ,  au 
moins  aisé.  Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  cette 
terre  ,  qui  n'étoit ,  il  y  a  cent  ans ,  qu'une  vaste  forêt , 
s'est  peuplée  de  trois  millions  d'habitans. 

(26)  Un  monde  indépendant  ouvert  au  genre  humain. 
L'Amérique  septentrionale  est  indépendante  ,  mais 
elle  n'est  pas  encore  libre  ;  elle  ne  le  sera  véritable- 
ment que  lorsqu'elle  aura  assis  sa  constitution  sur  des 
loix   stables.  C'est    l'ouvrage   qui  lui  reste  à  con- 
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gommer  ;  c'est  le  grand  œuvre  ;  il  dépend  du  con- 
cours de  toutes  les  puissances  élémentaires.  Les  esprits 
ardens  n'y  porteraient  que  la  flamme  ,  les  esprits 
froids  que  la  glace,  les  esprits  rampans  que  du  li- 
mon ,  les  esprits  ambitieux  que  des  tempêtes.  Les 
cerveaux  pédantesques  ne  feroient  pas  mieux  ;  ils 
voudraient  infuser  les  Grecs,  les  Romains,  les  Spar- 
tiates ,  dans  la  composition  américaine  -,  ils  voudraient 
placer  une  tête  antique  sur  un  buste  moderne.  Un 
sénat  éclairé  et  intègre ,  doué  de  cette  sagacité  in- 
tuitive qui  tient  lieu  de  divination,  et  de  cette  vertu 
qui  sépare  son  intérêt  de  son  ouvrage,  est  seul  ca- 
pable d'une  production  si  laborieuse  et  si  délicate. 
Cinq  grandes  combinaisons  se  présentent  à  faire. 

Il  faut  combiner  la  liberté  partielle  des  treize  Etats 
avec  leur  dépendance  générale  entr'eux ,  de  manière 
que  le  plus  fort  n'entraîne  pas  le  plus  foible ,  et  que 
le  plus  foible  ne  retarde  pas  le  plus  fort.  C'est  le 
vice  de  la  constitution  hollandoise. 

Il  faut  combiner  la  position  actuelle  de  la  répu- 
blique avec  sa  destinée,  qui  l'appelle  à  une  position 
toute  différente ,  et  tracer  un  cadre  assez  vaste  pour 
recevoir  l'avenir  ainsi  que  le  présent.  C'est  ce  qui 
manquoit  à  Sparte ,  trop  conquérante  pour  sa  vertu  , 
ou  trop  vertueuse  pour  ses  conquêtes. 
•  Il  faut  combiner  la  puissance  publique  avec  la 
propriété  particulière ,  tellement  que  celle-ci  ne  soit 
pas  tentée,  en  croissant,  d'abaisser  celle-là,  et  que 
celle-là ,  pour  ne  pas  décroître ,  ne  soit  pas  forcée 


d'envahir  celle-ci.  C'est  ce  qui  arrive  dans  quelque* 
cantons  helvétiques. 

Il  faut  combiner  le  droit  de  législation  qui  doit 
appartenir  à  l'élite  de  la  république  ,  avec  le  droit 
d'élection  qui  doit  appartenir  à  la  république  en- 
tière ;  et  sans  violer  l'égalité  des  personnes,,  respecter 
l'inégalité  des  fortunes  ,  ensorte  que  la  classe  opu^- 
lente  ne  soit  pas  obligée  d'acheter  la  classe  pauvre; 
d'où  résulterait  la  corruption  de  l'une  et  de  L'autre. 
C'est  ce  que  l'on  reproche  à  l'Angleterre. 

Enfin  il  faut  combiner  la  force  civile  qui  ne  peut 
se  défendre  sans  le  secours  des  armes ,  avec  la  force 
militaire  qui  est  une  arme  à  deux  tranchans ,  dont 
l'un  peut  tout  défendre  et  l'autre  tout  détruire.  La 
république  romaine  a  expiré  sous  ce  dernier  tran- 
chant presqu'inévkable. 

Puissances  immortelles  qui  présidez  aux  nation? , 
inspirez  l'Amérique  !  Aidez  son  génie  naissant  ! 
Accomplissez  des  vœux  où  l'univers  participe  !  Le 
genre  humain  ose  vous  sommer  de  lui  créer  un 
meilleur  monde  :  qu'il  y  ait  une  contrée  où  l'hu- 
manité puisse  reposer  sa  tête  ,  et  la  divinité  ses  regards. 

(27)  On  croyait  voir  des  flots  sortir  la  race,  antique 
Que  l 'océan  jadis  engloutit  dans  son  sein. 

Il  s'agit  de  la  submersion  de  l'Atlantide.  Platon  a 
conservé  la  tradition  de  cette  catastrophe.  Il  tenoit 
ce  qu'il  en  savoit  des  prêtres  de  l'Egypte.  Le  peu 
qu'il  en  dit ,  et  la  source  d'où  il  tiroit  ce  fait ,  semblent 
désigner  clairement  que  l'ile  Atlantide  étoit   située 
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dans  la  mer  qui  porte  encore  son  nom.  Diodore  de 
Sicile  qui  en  parle  très-brièvement  aussi ,  croit  qu'elle 
étoit  située   dans  les   mers   septentrionales.   Rudbek 
fait  des  efforts  merveilleux  d'érudition  pour  la  trans- 
planter en  Suède   sa  patrie.  M.  Bailly  ,  d'après  quel- 
ques observations  astronomiques  et  plusieurs   proba- 
bilités ingénieuses  ,  place    l'origine  des  Atlantes  et 
des  sciences,  sur  le  plateau  de  la  Sybérie  et  sur  les 
montagnes  du  Thibet  et  du  Caucase.  Tous  les  grands 
fleuves  descendent  des  hauteurs  du  globe.   M.  Paw 
croit  que  l'Amérique  est  cette  même  Atlantide  sub- 
mergée autrefois ,  mais  laissée  de  nouveau  à  découvert 
par  l'océan.  Cette  île  ,  selon  Platon ,  étoit  grande  , 
à  peu  près  ,  comme  l'Asie  et  l'Europe  prises  ensemble. 
C'est   la    mesure   juste   de   l'Amérique.  Il    pourroit 
donc    se    faire    que   l'Amérique   fût    l'Atlantide.   Il 
pourroit   se   faire   encore  que  la  première    eût  été 
laissée  à   découvert  par  les  mers  à  l'époque  où  la 
seconde  en  a  été  noyée.  Les  mers  perdent  d'un  côté 
autant   quelles  gagnent   de  l'autre.  Mais  rien  de  si 
obscur  que  la  généalogie  des  peuples  et  l'origine  des 
sciences.  Avec  l'optique  des  conjectures  et  le  prisme 
des  éthymologïes  ,  on  voit  tout  ce  que  l'on  imagine , 
et  l'on  colore  tout  ce  que  l'on  voit.  Dans  l'histoire 
profane  il  faut  se  borner  aux  faits  historiques.  L'Asie 
a  tout  créé ,  la  Chine   tout  recueilli ,  l'Egypte  tout 
enveloppé ,  la  Phénicie  tout  répandu  ,  la  Grèce  tout 
perfectionné  ,  Rome  tout  conquis,  les  barbares  tout 
détruit,  les   modernes  tout  retrouvé  ,   tout  agrandi. 
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Voilà  l'histoire  profane  du  monde  connu  ,  depuis 
nous  jusqu'aux  grandes  révolutions  qui  ont  bouleversé 
le  globe.  Au-delà  est  une  obscurité  éternelle.  Les 
gouffres  de  l'océan  sont  les  seuls  livres  qui  con- 
tiennent les  faits  que  nous  ignorons. 

(28)  Washington  paraissait  Y  Allas  de  l'Amérique. 
C'est  l'homme  qu'il  falloit  pour  cette  révolution. 
Lorsqu'un  peuple  se  révolte  et  se  donne  des  chefs 
qui  ne  sont  pas  animés  de  son  esprit  ,  ils  en  pro- 
fitent pour  l'opprimer  ;  il  ne  fait  alors  que  changer 
de  chaîne.  Lorsque  des  chefs  excitent  un  peuple  à 
la  révolte  ,  et  que  celui-ci  n'a  pas  les  mêmes  inté- 
rêts qu'eux  ,  il  se  lasse  bientôt  des  troubles  et  re- 
tourne subitement  à  son  joug  naturel  :  la  révolte 
alors  n'est  qu'une  émeute.  Mais  lorsque  le  peuple 
et  ses  chefs  sont  conduits  par  le  même  génie  et  en- 
flammés des  mêmes  passions ,  la  première  émeute 
devient  une  révolution  complette.  La  nation  entière 
forme  alors  une  masse  qui  presse  dans  toute  sa  densité 
et  dans  toute  son  étendue  :  rien  ne  résiste  à  son  poids. 

On  dit  que  le  roi  de  Prusse  a  envoyé  une  épée 
à  Washington.  On  auroit  pu  mettre  cette  adresse  à 
ce  présent  :  Le  plus  grand  général  de  l'ancien  monde 
au  plus  grand  général  du  nouveau. 

(29)  Dirigeant  d'un  coup-d' œil  le  tonnerre  incertain. 
Le  lointain  est  la  perspective ,  et  pour  ainsi  dire ,  le  ciel 
des  grands  hommes.  Dans  quelques  siècles  Franklin 
sera  regardé  comme  un  dieu.  L'électricité  va  chan- 
ger toute  la  physique.   Les  Colonies  anglaises  vont 
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changer  toute  la  politique.  Franklin  se  trouve  à  la 
tête  de  ces  deux  changemens  si  considérables  :  c'est , 
si  j'ose  me  servir  de  cette  expression  ,  l'homme  de 
ce  siècle  qui  a  retenu  les  deux  meilleures  places  dans 
la  postérité. 

(30)  Adams  ,  &  son  sénat  le  conseil  du  Destin. 
M.  Samuel  Adams ,  écrit  encore  l'illustre  voyageur 
que  je  viens  de  citer,  a  été  un  des  premiers  auteurs 
de  la  liberté  américaine  ;  j'ai  éprouvé  près  de  lui 
cette  satisfaction  si  rare  de  trouver  le  caractère  de 
l'acteur  correspondant  au  rôle  qu'il  joue  :  je  vis  un 
homme  tout  entier  à  son  objet ,  qui  ne  parloit  que 
pour  me  donner  une  bonne  opinion  de  sa  cause  et 
une  grande  idée  de  sa  nation.  Son  extérieur  simple 
sembloit  fait  pour  contraster  avec  la  force  et  l'étendue 
de  ses  pensées  -,  elles  étoient  toutes  tournées  vers  la 
république  ,  et  ne  perdoient  pas  de  leur  chaleur 
pour  être  exprimées  avec  méthode  et  précision, 
comme  une  armée  qui  marche  à  l'ennemi  n'a  pas 
l'air  moins  audacieux  pour  observer  les  loix  de  la 
tactique.  Parmi  plusieurs  faits  qu'il  me  cita  en  l'hon- 
neur de  son  pays,  j'en  rapporterai  un  qui  mérite  de 
passer  à  la  postérité.  Deux  jeunes  soldats  avoient  dé- 
serté de  l'armée ,  et  ils  étoient  retournés  à  la  maison 
paternelle.  Leur  père  ,  indigné  de  cet  action ,  les 
ramena  lui-même  au  lord  Stirling  leur  général ,  qui 
leur  pardonna  en  faveur  du  père. 

(3 1)  La  Fayette  à  vingt  ans  du  inonde  étoit  l'appui. 
Montaigne  parlant  des  génies  qui  s'ouvrent  une  route 


[41  ] 
nouvelle  ,  les  appelle  prime-sautiers.  Cette  expression 
convient  au  jeune  héros  dont  il  est  question.  Il  s'est 
élancé  le  premier  par  -  dessus  les  barrières ,  dans  le 
plus  vaste  champ  où  la  renommée  ait  appelle  le 
courage.  C'est  ainsi  que  le  Tasse  représente  le  jeune 
Renaud  s'échappant  du  sein  de  sa  famille  pour  voler 
auprès  de  Godefroi.  La  jeunesse ,  la  valeur ,  la 
modestie  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  les  trois  grâces  qui 
accompagnent  la  gloire.  L'élite  de  nos  jeunes  gens 
brûloit  de  suivre  un  si  noble  exemple.  Il  n'est  point 
de  nation  plus  susceptible  de  cette  émulation  géné- 
reuse que  la  nation  française.  Rien  de  grand  qui 
soit  perdu  ou  qui  demeure  isolé  chez  elle.  Tout  ce 
qui  a  de  l'éclat ,  tout  ce  qui  en  promet ,  réveille 
les  esprits  et  les  entraîne  par  un  mouvement  irré- 
sistible. C'est  par-la  que  le  peuple  français ,  sans 
avoir  changé  de  caractère  ,  sans  avoir  éprouvé  de 
révolution  ,  semble  s'être  transformé  d'époque  en 
époque  en  difFérens  peuples. 

(32)  Ce  grand  navigateur  qui  sonda  tant  de  mers. 
On  ne  citera  jamais  Cook  sans  citer  la  lettre  par 
laquelle  Louis  XVI  ordonna  que  son  vaisseau  fut 
respecté  sur  toutes  les  mers.  C'étoit ,  pour  ainsi  dire* 
naturaliser  ce  grand  homme,  et  placer  le  génie  iu 
rang  des  puissances  confédérées  ou  neutres.  Le  der- 
nier voyage  de  Cook  nous  a  ôté  l'espérance  de  ce 
monde  austral  si  long-temps  promis  aux  navigateurs. 
M.  de  Pages  essaie  de  nous  la  rendre.  Il  a  imaginé 
un  vaisseau  dont  la  construction  permettroit  d'avancer 
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à  travers  les  montagnes  de  glace  ,  et  de  franchir  la 
borne  où  Cook  s'est  arrêté.  Chaque  pas  fait  au-delà 
sera  un  miracle  de  la  navigation  ,  mais  un  miracle 
en  pure  perte. 

(33)  Au  peuple  aine  du  globe  il  devoir  un  coup-d'œil. 
L'empire  de  la  Chine  est  certainement  le  plus  ancien 
de  ceux  qui  existent  aujourd'hui.  Le  fer  des  con- 
quérans  a  détruit  les  autres.  Celui-là  a  repoussé  et 
reverdi  sous  ses  coups  ;  il  subsiste  dans  toute  sa  splen- 
deur. Il  a  donc  en  lui  un  principe  de  vie  indes- 
tructible. On  diroit  que  cet  empire  est  inhérent  au 
globe  et  solide  comme  lui. 

(34)  Quun  sage  organisa.  Confutzée  est  le  phi- 
losophe qui  a  conservé  la  plus  longue  influence  sur 
l'esprit  de  sa  nation.  Sa  morale  est  devenue  la  con- 
science de  toute  la  Chine.  Il  enseignoit  l'existence  de 
Dieu  et  la  vertu  la  plus  pure  ,  tandis  que  les  Gymno- 
sophistes  ,  les  Lamas ,  les  Hiérophantes  remplissoient 
le  monde  de  chimères.  Quand  on  compare  le  Veidam 
des  Indous ,  le  Zend-Avesta  des  Parsis ,  les  énigmes 
Egyptiennes ,  les  visions  Tartares  aux  livres  de  Con- 
futzée ,  on  diroit  que  la  tête  avoit  tourné  à  ces  nations- 
là,  et  que  la  Chine  seule  avoit  gardé  son  bon  sens. 

(35)  Semble  seul  devoir  être  un  empire  éternel. 
M.  Paw ,  M.  de  Guignes  3  et  quelques  autres  savans 
distingués ,  blâment  Voltaire  et  les  missionnaires  de 
la  Chine  de  leur  enthousiasme  pour  ce  pays.  Ce 
n'est  pas  ici  la  place  d'une  dissertation  ;  je  me  borne 
aux  réflexions  suivantes. 


[43  I 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  dont  l'empire  ait 
résisté  aux  révolutions  ,  et  survécu  aux  conquêtes  ; 
il  étoit  florissant  quand  la  Grèce  étoit  sauvage  et 
Rome  déserte  ;  il  est  florissant  quand  la  Grèce  est 
esclave  et  Rome  détrônée. 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  dont  la  religion  do- 
minante se  soit  conservée  pure  et  saine  pendant  trente 
siècles.  La  secte  de  Laokium ,  celle  de  Fo  ,  et  toutes 
les  superstitions  des  bonzes ,  attachées  à  la  multitude 
comme  les  brouillards  grossiers  aux  marais  impurs , 
ne  se  sont  jamais  élevées  jusqu'au  trône  ni  jusqu'aux 
mandarins  de  l'empire. 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  qui  de  temps  immé- 
morial ait  possédé  un  corps  de  Lettrés  toujours  sub- 
sistant ,  toujours  enseignant  ,  toujours  gouvernant, 
et  formant ,  entre  le  monarque  et  les  sujets,  un  lien 
de  morale  et  un  milieu  de  lumière. 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  qui  ait  fondé  à  côté 
du  trône  un  tribunal  de  censeurs  et  d'historiographes, 
qui  jugent,  rédigent  toutes  les  actions  du  souverain  , 
et  qui  lui  représentent  le  tribunal  de  la  nation  et  celui 
de  la  postérité.  L'amour  de  la  gloire,  dit  Tacite  , 
est  la  dernière  passion  dont  le  sage  se  dépouille  :  le 
frein  de  la  renommée  est  le  dernier  que  l'autorité 
ose  mordre. 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  dont  la  langue  n'ait 
jamais  éprouvé  d'altération ,  ou  du  moins  de  trans- 
formation ,  ni  par  le  cours  des  siècles ,  ni  par  le 
mélange  des  barbares.  Il  parle  encore  aujourd'hui 
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le  même  idiome  qu'il  parloit  il  y  a  trois  mille  ans. 
L'hébreu ,  l'égyptiaque  ,  le  sanskret  >  le  celtique  ,  le 
grec ,  le  latin  sont  des  langues  mortes  :  la  langue 
chinoise  est  encore  toute  en  vie. 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  qui  connut  déjà 
l'art  de  la  boussole ,  l'art  de  la  poudre  à  canon , 
l'art  de  l'imprimerie  ,  l'art  de  la  porcelaine,  l'art 
du  vernis,  l'art  des  vers,  à  soie,  lorsque  nous 
connoissions  tout  au  plus  l'art  meurtrier  de  la  guerre , 
l'art  funeste  des  disputes  religieuses ,  l'art  puéril  du 
blazon. 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  qui  eut  une  agricul- 
ture ,  des  atteliers ,  des  comptoirs ,  des  canaux  navi- 
gables ,  des  chemins  ornés,  des  jardins  savans,  lors- 
que le  peuple  cultivateur  traînoit  dans  nos  champ3 
la  chaîne  féodale  de  la  main-morte ,  lorsque  les  barons 
pilloient  nos  artisans  et  rançonnoient  le  commerce-, 
lorsque  le  duc  de  Bourgogne  ,  Philippe  le  Bon ,  em- 
pïoyoit  quinze  jours  à  traverser  quinze  lieues  d'une 
abbaye  à  l'autre ,  lorsque  nous  avions  à  peine  quelques 
bateliers  sur  nos  plus  grandes  rivières ,  et  que  plusieurs 
de  nos  provinces  étoient  de  vastes  marais,  bien  éloignés 
de  devenir  des  jardins  à  l'anglaise. 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  où  l'esprit  de  famille 
soit  un  principe  d'état  et  un  culte  de  religion.  Les 
honneurs  qu'il  décerne  à  la  mémoire  de  ses  ancêtres , 
consacrent  l'autorité  paternelle  et  lient  ensemble  toutes 
les  générations.  L'Egypte  honoroit  aussi  ses  ayeux  ; 
mais  elle  se  bornoit  à  en  faire  des   momies:  elle 
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vouloit,  comme  dit  M.  de  Buffbn,  éterniser  la  mort: 
elle  condamnoit  les  vivans  à  passer  leurs  jours  au  milieu 
des  cadavres.  C'est  ce  qui  augmentoit  en  elle  cette  mé- 
lancolie funèbre  ,  remarquée  par  tous  ses  historiens. 
Les  Chinois  enferment  des  dépouilles  si  chères.  Us  ne 
gardent  que  leur  image  qui  attendrit  leurs  regards 
sans  les  contrister,  et  fait  de  chaque  maison,  non 
pas  un  tombeau ,  mais  un  temple  de  famille. 

Le  peuple  chinois  est  le  seul  où  le  prince  soit  pour 
ainsi  dire  le  premier  laboureur  de  son  royaume ,  et 
renouvelle  tous  les  ans  au  milieu  des  sillons  que  sa 
maki  vient  d'ouvrir  ,  l'alliance  rompue  par-tout 
ailleurs,  entre  les  deux  véritables  souverains  de  la 
terre,  l'art  qui  la  gouverne  et  l'art  qui  la  féconde. 

Enfin  le  peuple  chinois  est  le  seul  dont  chaque 
membre  soit  en  quelque  sorte  du  sang  des  rois.  Là , 
nul  coupable ,  quelque  soit  sa  condition ,  quelque 
soit  son  crime,  ne  peut  subir  sa  sentence  qu'elle 
n'ait  été  revue  par  l'empereur  lui-même  :  car  il  seroit 
barbare ,  dit  la  loi  de  la  Chine  ,  qu'un  fils  mourût 
à  Vinsçu  de  son  père. 

Tous  ces  faits  sont  connus  et  avérés  :  à  présent  je 
demande  à  M.  Paw ,  à  M.  de  Guignes  et  aux  autres 
savans  contempteurs  de  la  Chine ,  si  l'on  peut  raison- 
nablement se  défendre  d'un  peu  &  enthousiasme  pour 
un  tel  peuple. 

(36)  Le  pardon  de  Cinna.  Rien  peut-être  ne  donne 
une  plus  grande  idée  du  génie  de  Corneille  que 
d'avoir  osé  fonder    toute  une  tragédie  sur  un  trait 


t4«] 

de  magnanimité.  L'admiration  fait  le  pathétique  de 
cette  pièce. 

(37)  Le  refus  de  Zopire.  Jean  -  Jacques  pense 
que  c'est  la  plus  belle  scène  de  Voltaire.  Zopire , 
placé  vis-à-vis  de  Mahomet,  et  refusant  de  partager 
avec  lui  l'empire  du  monde  ,  triomphe  de  ce  con- 
quérant. Mahomet  n'est  plus  qu'un  vil  brigand ,  et 
Zopire  semble  le  législateur  des  nations.  C'est  un 
de  ces  momens  où  le  cœur  humain  s'élève  et  semble 
réagir  contre  toutes  les  forces  de  la  tyrannie  et  de 
la  destinée. 

(38)  Britannicus  entier.  La  production  la  plus 
parfaite  du  théâtre  français.  La  beauté  des  vers ,  la 
force  des  caractères ,  la  vérité  historique  ,  la  vraisem- 
blance théâtrale,  tout  distingue  cette  tragédie  et  la 
place  dans  un  rang,  unique  peut-être.  C'est  le  tableau 
des  cours ,  dans  leurs  intrigues  les  plus  profondes  ; 
c'est  l'école  des  princes  ,  dans  leur  époque  la  plus 
dangereuse  -,  c'est  l'image  des  passions  tendres  dans 
leur  innocence  ;  c'est  le  portrait  des  passions  violentes 
dans  leur  atrocité  -,  c'est  le  pinceau  de  Racine  dans 
tout  son  éclat ,  et  le  crayon  de  Tacite  dans  toute  son 
énergie. 

(  39  )  Et  quatre  vers  cTOthon.  Ce  sont  ceux-ci  : 

Je  les  voyoîs  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître  , 
Qui,  chargé  d'un  long  âge  a  peu  de  temps  à  l'être  , 
Et  tous  trois  à  l'envi  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévoreroit  le  règne  d'un  moment. 
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A  ces  quatre  vers  on  peut  joindre  ces  quatre  sut- 
vans ,  tirés  de  la  Toison  d'or ,  je  crois. 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affoiblissent; 
Ma  ccur  est  florissante  et  mes  peuples  gémissent  ; 
Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  faits , 
Et  la  gloire  du  trône  accable  ks  sujets. 

(40)  Raynal.  Il  a  accoutumé  les  nations  à  mé- 
diter sur  leurs  intérêts  les  plus  importans.  Un  grand 
prince  disoit  de  lui  :  il  m'a  servi  par  les  choses 
même  qui  m'ont  fâché.  On  doit  regretter  qu'il  ait 
mêlé  ,  à  beaucoup  d'utiles  vérités ,  des  erreurs  répré- 
hensibles  et  des  déclamations  téméraires.  Lorsqu'un 
général  romain  vouloit  conquérir  un  pays ,  il  n'in- 
sultoit  pas  les  dieux  qui  en  étoient  les  protecteurs , 
il  leur  ofFroit  des  sacrifices  et  les  prioit  de  passer 
dans  son  armée. 

(41)  Hume.  L'histoire  de  M.  Hume  pourroit 
s'intituler:  l'histoire  des  Passions  anglaises  ,  par  la 
raison  humaine.  Les  Anglais  lui  ont  reproché  d'avoir 
fait  verser  des  larmes  sur  le  sort  de  Marie  Stuard 
et  sur  celui  de  Charles  I  Ils  l'ont  appelle  ,  la  bonne 
femme  Hume.  Cette  bonhommie  rend  son  impartia- 
lité plus  noble  et  sa  philosophie  plus  touchante. 

(42)  Robertson.  Il  a  plus  de  chaleur,  autant  de 
lumières ,  mais  une  impartialité  moins  calme  que  M. 
Hume.  Quoiqu'il  s'élève  très-haut ,  il  respire  quelque- 
fois encore  l'atmosphère  orageuse  des  partis.  Les  deux 
volumes  préliminaires  de  l'histoire  de  Charles-Quint 
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sont  le  meilleur  traité  que  nous  ayons  sur  îe  gouver- 
nement féodal.  M.  Robertson  a  fait  pour  l'histoire 
moderne ,  ce  que  M.  de  Buffon  a  fait  pour  l'histoire 
naturelle  •  il  a  ouvert  les  archives  du  temps ,  dépouillé 
le  globe  ,  séparé  les  débris  et  les  fondations ,  marqué 
enfin  tous  les  vestiges  gothiques ,  comme  M.  de  Buffon 
a  marqué  tous  les  vestiges  de  l'océan.  Ceux  qui 
veulent  étudier  la  formation  des  états  modernes ,  et 
voir  comment  ils  se  sont  accrus  d'époque  en  époque, 
et ,  pour, ainsi  dire ,  couche  par  couche  ,  ne  sauroient 
trop  lire  ces  deux  volumes  si  bien  traduits ,  ainsi  que 
les  autres ,  par  M.  Suard ,  dont  le  stile  élégant ,  har- 
monieux ,  soutenu ,  expose  et  lie  aussi-bien  les  idées , 
que  Robertson  expose  et  lie -les  faits. 

L'académie  des  Sciences  de  Madrid  a  offert  une 
place  dans  son  sein  à  cet  historien  éloquent.  Le  Gouver- 
nement ayant  ordonné  aux  académiciens  de  nommer 
deux  savans  parmi  eux  pour  réfuter  son  histoire  d'Amé- 
rique ,  ils  ont  demandé  qu'il  leur  fut  permis  de  nommer 
en  même-temps  deux  savans  pour  la  défendre,  Voye^ 
le  second  volume  du  Voyage  d'Espagne. 

(43  )  Le  pélican,  fameux  par  ses  mœurs  paternelles. 
La  fable  des  mœurs  paternelles  du  pélican  est  fon- 
dée comme  toutes  les  fables  qui  ne  sont  que  des 
vérités  contrefaites.  Cet  oiseau  va  chercher  dans  les 
déserts  de  l'Afrique  de  l'eau  pour  ses  petits ,  à  dix  ou 
douze  lieues  et  quelquefois  davantage.  Il  garde  cette 
eau  dans  cette  poche  qu'il  a  au-dessous  de  son  bec , 
et  sa  propre  suif  ne  l'empêche  pas  de  la  rapporter 
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fidèlement   et  de  la  distribuer  en  bon  père   à  toute 
sa  famille. 

(44)  Libis  ,  dieu  bienfaisant  du  rivage  africain» 
Le  culte  que  les  Egyptiens  rendoient  à  l'ibis ,  venoit 
de  l'utilité  dont  cet  oiseau  étoit  pour  l'Egypte.  Lors- 
que des  vents  brûlants  apportoient  des  cantons  de  l'A- 
bissinie  des  essains  nombreux  de  serpents  tout  prêts  à 
dévorer  l'Egypte  ,  les  ibis  en  troupe  les  arrêtoient  et 
les  dévoroient  eux-mêmes.  C'est  sous  la  figure  de  cet 
oiseau  qu'on  représentoit  souvent  le  fameux  Thooth , 
ou  Mercure  trismegiste. 

(45  )  Le  kamouky  ,  l'honneur  du  ciel  américain.  Le 
plus  noble  oiseau  que  produise  le  nouveau  monde. 
Il  est  de  la  grandeur  d'un  aigle  ;  il  porte  sur  sa  tête 
un  dard ,  ses  ailes  sont  armées  d'éperons ,  sa  voix  est 
forte  et  menaçante.  Malgré  cet  extérieur  formidable , 
c'est  l'oiseau  le  plus  doux ,  le  plus  pacifique  et  le  plus 
sensible  ;  il  n'attaque  jamais  les  autres  oiseaux  ;  il  ne 
quitte  jamais  sa  compagne  ;  et  s'il  vient  à  la  perdre , 
il  ne  s'éloigne  plus  du  lieu  où  elle  a  péri  et  se  con- 
sume bientôt  de  douleur. 

(46)  Il  étoit  l'espion  de  la  divinité.  Les  Grecs 
s'imaginaient  que  le  hibou  épioit  la  nuit  ce  qui  se 
passoit  dans  les  environs  d'Athènes ,  qu'il  écoutoit 
ceux  qui  trahissoient  les  mistères  de  la  déesse  ,  et 
qu'aussi-tôt  il  voloit  auprès  d'elle  pour  lui  dénoncer 
ce  qu'il  avoit  observé  et  entendu.  Des  voleurs  auront 
voulu  piller  quelque  temple  de  Minerve  ;  des  hiboux 
nichés  tout  autour  et  effrayés  par  le  bruit  auront 
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éveillé  par  leurs   cris    les    prêtres  gardiens  de   ce 
temple.  Il  n'en  aura  pas  fallu  davantage  pour  établir 
la  consécration  de  cet  oiseau ,  consécration  pareille  à 
celle  des  oyes  du  capitole. 

(47)  Et  tu  viens  de  parler  en  véritable  iman. 
Philippe  de  Macédoine  comparoit  les  disputes  des 
prêtres  et  des  philosophes  d'Athènes ,  aux  querelles 
des  bonnes  et  des  précepteurs.  Les  bonnes,  disoit-il, 
font  ce  qu'elles  peuvent  pour  prolonger  l'enfance  de 
leurs  élèves  ,  et  les  précepteurs  se  hâtent  trop-tôt 
d'en  faire  des  hommes.  Apparemment  qu'il  préféroit 
les  précepteurs  aux  bonnes ,  puisqu'il  choisit  Aristote 
pour  élever  Alexandre. 

(48)  Aigle  naissant  à  qui  f  écris.  Le  prince  à  qui 
cette  fable  est  adressée  avoit  demandé  à  l'auteur  une 
méthode  d'étude  particulière  pour  les  rois.  Cette  de- 
mande a  produit  quatre  discours  :  le  premier ,  sur  la 
manière  dont  un  souverain  doit  étudier  les  livres  ; 
le  second  ,  sur  la  manière  dont  il  doit  étudier  les 
hommes  ;  le  troisième  ,  sur  la  manière  dont  il  doit 
étudier  les  nations  ;  le  quatrième ,  sur  la  manière 
dont  il  doit  étudier  les  affaires.  Ces  quatre  discours 
ne  tarderont  pas  à  être  publiés. 

(49)  L'Aigle  des  Cjars.  L'éloquence  n'a  pas  en- 
core fait  de  grands  progrès  chez  les  Russes  ;  c'est 
qu'elle  est  presque  toujours  le  fruit  des  assemblées 
nationales  qui  n'y  existent  pas,  ou  bien  celui  des 
assemblées  littéraires  qui  n'y  sont  pas  encore  bien 
fréquentes,  Un  prédicateur  russe  prononçant  le  pa- 


tiégyrique  de  Pierre-le-Grand ,  prit  pour  texte  ces 
paroles  de  l'évangile  :  Tu  es  Petrus ,  et  super  hanc 
perram  adificabo  ecclesiam  meam. 

(50)  Il  semble  avoir  contraint,  par  un  magique  effort, 
Uajlre  de  la  lumière  à  s'approcher  du  nord. 
Pierre-le-Grand  ,  venant  du  séjour  des  glaces  exposer 
son  génie  au  midi ,  ressemble  à  ces  comètes  qui ,  de  l'ex- 
trémité de  l'empire  solaire ,  par  une  ellipse  immense , 
viennent  puiser  auprès  du  soleil  une  chaleur  qu'elles 
rapportent  et  conservent  pendant  quelques  siècle?. 
L'enthousiasme  est  le  père  des  grandes  choses.  Lors- 
que Jupiter  enfanta  Minerve ,  ce  fut ,  selon  la  fable  , 
Vulcain ,  le  dieu  du  feu ,  qui  ouvrant  la  tête  de  Ju- 
piter ,  aida  la  Sagesse  à  é clore  toute  armée.  C'est 
l'emblème  de  l'enthousiasme.  Rien  de  divin  n'est 
produit  à  froid.  M.  l'Evêque  dans  son  histoire  de 
Russie  ,  blâme  le  Czar  d'être  venu  de  si  loin  chercher 
la  lumière  :  il  n'avoit ,  dit-il ,  qu'à  la  faire  venir  elle- 
même.  Mahomet  commanda  eg  présence  de  son 
armée ,  à  des  montagnes  éloignées  de  s'approcher  de 
lui  :  comme  elles  demeuroient  immobiles ,  il  ajouta  : 
puisque  vous  refusez  d'avancer  vers  moi ,  c'est  à  moi 
d'avancer  vers  vous.  Il  marcha ,  et  son  armée  suivit, 

(51)  V édifice  des  loix  fui  orné  de  sa  main.  L'im- 
pératrice Catherine  II.  a  commenté  elle-même  des 
passages  de  Montesquieu  \  et  dans  le  code  russe  qui 
est  son  ouvrage ,  elle  cite  souvent  l'Esprit  des  loix. 

(52)  Sa  main  a  couronné  l'ombre  de  Beli\aire. 
Cette  même  impératrice  a  traduit  et  défendu  le  cha- 
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pitre  éloquent  où  Bélizaire  établit  la  doctrine  de  la 
tolérance.  Un  théologien  prétendoit  que  cette  doc- 
trine n'étoit  pas  divine  ;  un  théologien  plus  doux  lui 
répondit  :  qu'il  sumsoit  que  ce  fût  une  doctrine 
humaine. 

(53)  Fait  de  Sparte  un  sérail  et  d'Athêne  un  hameau. 
La  capitale  de  l'Attique  n'est  plus  qu'un  bourg  nommé 
Settine.   Cette  ville  ,   qui  tient  une  si   grande   place 
dans  l'histoire  ,    n'a  pas  même   gardé  chez  elle  son 
nom  ;  et  ce  peuple ,  qui  règne  encore  sur  notre  ima- 
gination et  sur  nos  théâtres ,  demeure  enchaîné  au 
milieu  de  ses  ruines.  L'étranger  qui  les  parcourt ,  est 
immobile  devant  elles  ;  à  chaque  pas  il  s'arrête  pour 
contempler  les  vicissitudes  humaines.  Le  fameux  por- 
tique   est  un   café   public  ,   le   temple    de  Minerve 
une  mosquée  ,  celui  de  Thésée  l'église  de  S.  George  ; 
la  tour  où  Démosthène  alloit  aux  bords  de  la  mer 
s'exercer  à  l'éloquence  ,  cette  tour  du  haut  de  laquelle 
la  liberté  semble  eiicore  parler  aux  Grecs ,   sert  de 
clocher   à  un   hospice  de   Capucins.  Le  berceau  de 
Jupiter  sur  le  mont  Ida  est  un  monastère  de  Caloyers. 
L'oracle  de  Delphes  ,  une  retraite  de  pyrates  ;  enfin  , 
à  Misitra ,  qui  a  remplacé  Lacédémone ,  la  colonne 
où  étoient  gravés  les  noms  des  trois  cens  Spartiates 
morts  en  défendant  Thermopyles  ,   sert   de  pilier  à 
une  église  grecque.   Rien  de  plus  frappant  que  ces 
contrastes  ;  c'est  une  espèce  de  métempsycose  instruc- 
tive ;  c'est  la  comédie  de  la  Fortune  et  la  tragédie  du 
Temps.  On  demandoit  à  un  voyageur  ce  qu'il  avoit 
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vu  en  Grèce  ,  il  répondit  :  le  temps  qui   démolit  en 
silence. 

(  5 ^ )  Au  milieu  des  combats  il  instruisait  les  arts. 
L'éloge  de  Voltaire  a  été  fait  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes.  En  veillant  sur  les  principales  cours  de 
l'Europe ,  il  semble  veiller  aussi  sur  les  principales 
académies.  Il  répond  à  ses  ambassadeurs  ,  et  il 
écrit  aux  savans.  Le  recueil  de  ses  lettres  sera  un 
des  plus  beaux  monumens  littéraires.  Je  n'en  ai  lu 
aucune  qui  n'offrit  les  traits  d'un  grand  homme.  C'est 
dans  les  lettres  que  l'esprit  grave  sa  véritable  physio- 
nomie ,  et  que  la  royauté  laisse  passer  le  génie  le 
premier. 

(55)  De  Cérès ,  dans  nos  champs ,  il  a  rompu  les 
fers.  Il  est  inutile  de  prouver  l'abus  de  la  main-morte. 
Les  gens  qui  aiment  une  domination  tyrannique ,  ré- 
pondraient comme  ce  noble  polonois  qui ,  entendant 
parler  du  code  du  chancelier  Zamoisky,  en  faveur 
des  serfs ,  s'écria  indigné ,  comment  ,  je  n'aurai  plus 
le  droit  de  battre  mon  esclave  l  Quelques  seigneurs 
assurent ,  qu'ayant  offert  la  liberté  à  des  villages 
main-mortables ,  ceux-ci  l'ont  refusée.  Comment  ex- 
pliquer ce  fait  ?  Par  la  réflexion  de  M.  de  Vauve- 
nargues  :  l'esclavage  avilit  l'ame  au  point  de  s'en 
faire  aimer. 

La  loi  que  Louis  XVI  a  faite  pour  abolir  la  ser- 
vitude  ,  et  celle  qu'il  a  faite  pour  abolir  la  question , 
sont  deux  monumens  éternels  de  la  sagesse  de  son 
règne. 
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(56)  Le  bonheur  de  la  terre  est  nécessaire  au  sien. 
La  terre  lui  devra  la  liberté  du  commerce  et  de  la 
navigation.  On  ne  lui  a  jamais  fait  un  plus  riche 
présent.  Le  plus  âgé  des  monarques  tient  la  balance 
du  nord  ,  c'est  Frédéric  ;  le  plus  jeune  tient  celle 
de  l'océan  ,  c'est  Louis  XVI. 

Divisum  Imperium  càm  Jcve  Cafar  habct. 

(57)  Au  Danube  étonné  fait  adopter  ses  plans.  II 
y  a  eu  bien  des  souverains  dont  il  n'étoit  dit  que 
deux  mots  dans  le  livre  des  Destinées  \  ce  livre  semble 
renfermer  un  volume  entier  pour  Joseph  II. 

(58)  Un  fer  dont  V  innocent  fut  frappé  tant  de  fois. 
Le  code  criminel  intéresse  encore  plus  l'homme  ver- 
tueux que  l'homme  coupable.  Ce  dernier  n'est  que 
trop  exercé  à  braver  les  supplices  qu'il  regarde  comme 
sa  mort  naturelle.  Il  est  évident  que  la  proportion 
des  peines  avec  les  délits  est  la  base  de  la  justice 
criminelle.  Rien  ne  peut  prévaloir  contre  ce  principe 
fondamental.  La  nature ,  l'humanité ,  la  pitié  ,  l'équité 
sont  d'accord  avec  lui.  La  loi  qui  les  contrarieroit 
auroit  beau  être  ancienne  ,  l'équité  ,  la  pitié  ,  l'hu- 
manité, la  nature  auront  toujours  quatre  mille  ans 
de  plus  qu'elle.  On  accuse  quelques  gouvernemens  de 
ne  pas  savoir  récompenser ,  on  pourroit  leur  faire 
un  reproche  plus  juste ,  c'est  de  ne  pas  savoir 
punir. 

(59)  Souverain    sans  faste.  L'éclat   ajoute  à  la 
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grandeur ,  le  luxe  ajoute  à  l'éclat ,  la  pompe  ajoute 
au  luxe,  la  magnificence  ajoute  à  la  pompe,  le  faste 
ajoute  à  la  magnificence  :  heureux  le  prince  qui 
ne  veut  rien  ajouter  à  sa  grandeur  véritable  :  elle 
se  suffît  à  elle-même.  Le  jour  pour  éblouir ,  n'a 
besoin  que  d'un  ciel  pur. 

(60)  Des  abus  renaissans  il  cherche  V origine. 
Ailleurs  on  les  élague ,  &  lui  les  déracine. 

Feu  monseigneur  le  Dauphin,  que  j'ai  déjà  cité  et 
de  qui  on  ne  sauroit  trop  célébrer  les  vertus  et  les 
lumières ,  disoit  :  ce  qui  rend  la  réforme  d'un  état 
si  difficile ,  c'est  qu'il  faudroit  deux  bons  règnes  de 
suite,  l'un  pour  extirper  les  abus,  et  l'autre  pour 
les  empêcher  de  se  reproduire. 

(61)  Du  plan  économiste  il  suit  la  profondeur. 
M.  Quesnay  a  été  le  créateur  de  ce  plan.  Il  avoit 
eu  néanmoins  deux  précurseurs.  M.  le  maréchal  de 
Vauban  et  Bois-Guilbert  avoient  jette  dans  les  esprits 
les  idées  préliminaires  ;  elles  furent  mal  accueillies. 
Par  quelle  fatalité  les  paradoxes  sont-ils  si  bien  reçus 
et  les  vérités  nouvelles  si  mal  ?  C'est  que  les  premières 
amusent  la  curiosité ,  et  que  les  secondes  allarment 
l'intérêt.  Il  n'y  a  point  d'erreur  qui  ne  soit  adossée 
à  quelqu'intéret  puissant.  Le  préjugé  regarde  ,  si  j'ose 
me  servir  de  cette  comparaison  ,  un  paradoxe  comme 
un  fleuret  qui  l'exerce,  et  une  vérité  nouvelle  comme 
une  épée  qui  le  blesse. 

(62)  Pierre  Léopold  Joseph  grand  duc  de  Toscane 
donne  en  ses  états,    un  exemple  abrégé  de  tout  le 
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bien  qu'un  prince  éclairé  peut  faire  aux  hommes. 
Ses  loix  sont  en  même -temps  un  modèle  et  un 
cours  de  législation.  La  simplicité  de  ses  mœurs  , 
les  bienfaits  qu'il  verse  autour  de  lui ,  Tordre  qu'il 
met  dans  ses  finances,  la  liberté  accordée  au  commerce 
et  à  la  raison  ,  les  encouragemens  donnés  à  la  culture  , 
tous  les  établissemens  utiles  qu'il  multiplie  et  qu'il 
soutient ,  feront  de  son  règne  un  morceau  d'histoire 
qui  reposera  les  esprits ,  fatigués  du  fracas  des  grands 
empires.  Un  Français  qui  avoit  l'honneur  de  s'en- 
tretenir avec  lui ,  frappé  des  connoissances  supérieures 
de  ce  prince ,  osa  lui  demander  comment  il  avoit  pu 
les  acquérir  :  en  lisant  vos  livres  ,  répondit-il ,  et  en 
parcourant  les  chaumières. 

(63)  Du  midi  vers  le  nord  la  vérité  s'avance.  Pour- 
quoi les  écrits  que  les  étrangers  admirent  le  plus ,  et 
dont  ils  savent  profiter,  demeurent-ils  quelquefois 
sans  succès  et  sans  effet  au  milieu  de  la  nation 
qui  les  a  vus  naître  l  C'est  que  les  auteurs  sont 
trop  près  des  lecteurs  ,  et  que  la  lumière  ,  pour 
frapper  les  yeux ,  a  besoin  de  partir  d'un  peu  plus 
loin.  Le  commerce  du  monde  a  fait  sur  les  gens 
de  lettres  ,  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  sur  les 
seigneurs  de  château  :  ceux  -  ci  ont  beaucoup  perdu 
en  sortant  de  leurs  terres ,  et  ceux  -  là  en  sortant  de 
leur  retraite. 

(64)  Chaque  peuple  demande  un  souverain  qui  pense. 
Je  sais  que  toutes  les  voix  ne  se  réunissent  pas  dans 
une  pareille  demande.  Il  est  même  des  politiques  aux 
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yeux  de  qui  la  philosophie  et  le  gouvernement  sem- 
blent deux  choses  incompatibles.  Ils  ont  pour  eux 
un  grand  exemple.  Agrippine  ,  dit  Suétone,  détourna 
Néron  de  l'étude  de  la  philosophie  et  lui  persuada 
que  cette  science  étoit  nuisible  à  un  souverain.  A  phi- 
hsophiâ  eum  mater  avertit ,  monens  imperatori  con- 
trariam  esse.  Néron  suivit  ce  conseil,  et  devint 
bateleur  ,    incendiaire  ,  empoisonneur  et  parricide. 

(65)  Le  bien  universel  cessera  d'être  un  rêve.  Un 
homme  d'esprit  dennissoit  l'équilibre  des  puissances , 
l'équilibre  des  fautes  commises  de  part  et  d'autre.  Com- 
ment n'en  pas  commettre  au  milieu  de  tant  d'intérêts 
qui  se  cachent  et  qui  se  croisent  l  Ils  vont  s'éclaircir  et 
se  simplifier.  Le  traité  qui  réglera  la  paix  actuelle  va 
être  pour  les  deux  mondes  ce  que  le  traité  de 
Westphalie  a  été  pour  l'Europe  ,  un  code  politique. 
La  liberté  maritime ,  de  proche  en  proche  ,  appaisera 
les  jalousies  nationales  ,  dissipera  les  préjugés  de  toute 
espèce.  Les  obstacles  qu'on  oppose  au  cours  de  la 
lumière  ne  feront  que  produire  en  elle  une  réfraction 
qui  ne  l'empêchera  pas  de  se  propager.  Les  forces 
perturbatrices,  en  astronomie ,.  nuisent  foiblement  à 
la  force  solaire  qui  entraine  les  planètes.  On  rajuste 
l'Europe,  on  refait  l'Amérique,  mais  qui  rajeunira 
la  décrépite  Asie ,  et  qui  ranimera  le  squelette  desséché 
de  l'Afrique  ?  Je  ne  vois  pour  cette  dernière  rien  à 
espérer ,  si  ce  n'est  du  refroidissement  progressif  de 
la  terre.  Si  ce  système  de  M.  de  Buffon  étoit  vrai , 
il  faudroit  bien  un  jour,  quand  les  zones  tempérées 
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seront  glacées,  se  réfugier  dans  la  zone  torride  et 
prendre  la  place  des  lions  ,  des  serpens  et  des  nègres» 
Le  danger  n'est  pas  imminent. 

{66)  Le  temple  de  la  Paix  ejl  le  temple  des  Arts.  II 
seroit  ingrat  de  parler  de  cette  guerre  &  de  cette 
paix ,  sans  rendre  hommage  aux  ministres  actifs  qui 
ont  présidé  à  l'une  et  à  l'autre.  Je  bornerai  leur 
éloge  à  un  mot  :  c'est  qu'ils  ont  montré  cet  esprit 
public  supérieur  à  l'esprit  ministériel. 

L'esprit  public  est  fécond  en  ressources ,  l'esprit 
ministériel  en  manœuvres.  L'esprit  public  suit  des 
plans  ,  l'esprit  ministériel  des  intrigues.  L'esprit 
public  frappe  des  coups  de  génie  ,  l'esprit  ministériel 
des  coups  d'autorité.  L'esprit  public  forme  des 
établissements ,  l'esprit  ministériel  des  entreprises. 
L'esprit  public  a  la  passion  des  grandes  choses ,  l'esprit 
ministériel  en  a  la  terreur.  L'esprit  public ,  placé  au 
centre  des  états,  porte  sa  vue  sur  toute  la  circonférence, 
et  embrasse  chaque  rayon  du  cercle  qu'il  parcourt  : 
l'esprit  ministériel  déplace  le  centre ,  rétrécit  la  circon- 
férence ,  et  prend  pour  rayons  les  lignes  obliques  où  il 
se  perd.  Enfin  ,  l'esprit  public  s'élève  avec  sa  nation  ; 
î'esprit  ministériel  cherche  à  l'abaisser  à  son  niveau  : 
l'un  se  redresse  devant  les  images  de  la  gloire  ,  l'autre 
se  courbe  devant  les  simulacres  de  la  faveur. 

Nous  avons  le  bonheur  de  vivre  sous  un  prince 
qui  ,   possédant  lui-même  cet  esprit  public  ,    l'aime 
dans  ses  ministres ,  et  l'encourage  dans  ses  sujets. 
FIN. 
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Cheç  Prault,  Imprimeur  du   Roi, 
quai  des  Augustins,  à  l'Immortalité. 

1784- 


I  3  ] 

r  '■  =a 

AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

J  e  réunis  dans  ce  petit  Recueil  littéraire 
trois  Opuscules  que  je  possédois  manus- 
crits. 

Le  premier  contient  une  sorte  de  dis- 
sertation épistolaire  sur  une  épitaphe  dé- 
couverte récemment.  Cette  dissertation 
fut  écrite  pour  moi;  j'y  ai  trouvé  des  ob- 
servations neuves  et  intéressantes  sur  les 
monumens  antiques,  sur  les  monumens 
funèbres ,  sur  les  langues  et  sur  le  style. 

Le  second  est  un  portrait  historique  en 
vers  du  Charlatanisme.  Ce  petit  poëme  a 
déjà  couru  manuscrit  ;  mais  en  passant  de 
main  en  main,  il  a  été  défiguré. 

Enfin  le  troisième  est  un  pur  jeu  d'es- 
prit. C'est  un  petit  poëme  sur  les  Échecs 
fait  pour  répondre  à  un  défi.  On  déficit  la 
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Poësîe  Françoise  de  décrire  noblement  et 
sans  sécheresse  un  jeu  dont  les  termes 
sont  si  familiers  et  les  combinaisons  si 
arides,  quoique  fort  étendues. 

On  reconnoîtra  dans  ces  trois  Opus- 
cules un  Auteur  qui,  occupé  d'ouvrages 
considérables,  porte  dans  les  moindres 
choses  échappées  à  sa  plume ,  cette  fécon- 
dité ingénieuse  par  où  il  se  distingue. 

En  faisant  paroître  ce  Recueil,  on  croit 
servir  le  Public  ,  et  ne  pas  trahir  l'amitié. 

L.  M.  D,  M. 


DISSERTATION    . 

EPISTOLAIRE 

SUR 

LÇS  MONUMENS  ANTIQUES 

ET    LES    MONUMENS   FUNÈBRES, 

SUR  LES  LANGUES  ET  SUR  LE  STYLE; 

A   l'occasion    d'une     Epitaphe    Grecque  ,     découverte 
récemment. 


Graïis  ingenium ,  Graïis  dedic  ore  rotundo 
Musa  loqui. 

H  OR.    Ars  Poct. 
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DIS  S  ERTATI ON 

EPISTOLAIRE. 


J  E  vous  envoie  ,  mon  cher  ami ,  Tepitaphe 
grecque  dont  je  vous  ai  parlé,  et  que  vous  me 
demandez  avec  tant  d'instance.  Elle  peut  inté- 
resser par  sa  tournure  et  par  son  antiquité  ;  elle 
étoit  gravée  sur  une  pierre  sépulcrale  que  l'on 
déterra  dans  une  fouille  faite  à  Naples  en  1756. 
M.  le  Comte  de  Firmian ,  alors  Ambassadeur  de 
Vienne  auprès  du  Roi  de  Naples ,  la  fit  transcrire 
pour  le  célèbre  Métastase  qui  la  traduisit  en  vers 
italiens.  Je  l'ai  traduite  d'après  lui  en  vers  fran- 
çais ,  mais  en  usant  de  la  liberté  que  le  goût 
autorise.  Un  Poëte  qui  compose  dans  une  langue , 
modifie  sa  pensée  de  la  manière  la  plus  favorable 
à  cette  langue  ;  un  Po*Ke  qui  traduit  dans  la 
sienne,  doit  modifier  de  même  sa  traduction» 

Ayyihs  QepteQQvnt  Eppriv  rivet  rov.fg  TTpoirépTitç 
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TRADUCTION   ITALIENNE. 

I   L      P    O    E    T   A. 

n 

Chi  délia  Dea  cT  Averno 
Mercurio  messaggier ,  del  cieco  mondo 
Chi  mai  conduci  al  mesto  orror  profonde  ! 
Mercurio. 

ï)i  sette  anni  Aristone  , 
Dalla  barbara  P'arca  al  di  rapito  : 
Che  in  mezzo  a  genitori  è  qui  scolpito» 

I   L      P    O    E   T   A. 

Akj  se  di  cio  che  nasce 
La  mafura  vendemmia  a  te  si  serba  , 
Pluto  crudel  !  perche  la  cogli  acerba  ? 

TRADUCTION   FRANÇOISE. 
Le    Poète. 

O  Messager  du  Dieu  qui  règne  sur  les  ombres , 
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Dis-moi,  qui  conduis-tu  dans  les  royaumes  sombres  ? 

Mercure. 
Ariston  par  la  Parque  ,  à  sept  ans ,  enlevé  , 
Et  qu'au  milieu  des  siens  tu  vois  ici  gravé. 

Le    P  o  e  t  e. 
Si  lorsqu'un  fruit  est  mûr  la  Parque  le  dévore  , 
Pourquoi  cueillir,  hélas  !  un  fruit  si  verd  encore  *  l 


Vous  me  pressez  de  joindre  à  cette  épitaphe 
les  observations  moitié  philosophiques,  moitié 
grammaticales ,  qui  me  vinrent  sans  suite  et  sans 
ordre  à  ce  sujet  :  je  vais  les  écrire  et  les  déve- 
lopper :  je  vais  donner  de  l'étendue  a  mes  idées , 
puisque  vous  leur  donnez  de  l'importance. 

I. 

En  déterrant  le  moindre  écrit  de  l'ancienne 
Grèce ,  on  croit  déterrer  un  trésor.  Pourquoi  ce 
respect  idolâtre  ?  Il  est  fondé  en  raison.  Le  génie 
grec    fut   sans    contredit  Je    premier    génie  du 

*  Il  y  a  dans  le  grec  mot  à  mot:  Pluron,  ami  des  pleurs, 
puisque  tu  es  sûr  de  vendanger  la  vigne  lorsque  le  raisin  esc  mûr , 
pourquoi  le  cueillir  lorsqu'il  est  verdî 


monde.  Né  sous  la  plus  douce  température, 
élevé  sur  le  sol  le  plus  libre ,  et  fortement  or- 
ganisé ,  il  prit  tout  son  accroissement  et  déploya 
toute  sa  puissance.  Il  possédoit  une  chaleur  na- 
turelle ,  exemte  de  l'effervescence  méridionales 
une  grandeur  mesurée  qui  n'avoit  rien  de  l'en- 
flure asiatique^  une  souplesse  vigoureuse  bien 
éloignée  de  la  rudesse  des  Barbares.  Créateur 
en  tout  genre  ,  il  s  animoit  a  la  vue  de  ses  créa- 
tions. L'esprit  imitateur  n'abâtardissoit  point  ses 
ouvrages;  de  serviles  bienséances  ne  lioient  au- 
cun de  ses  mouvemens  :  il  combattoit  tout  nud 
ainsi  que  les  athlètes.  La  manière  antique  a  donc 
un  véritable  avantage  sur  la  moderne  ;  elle  est 
grande  et  simple ,  originale  et  pure.  Mais  en 
accordant  aux  Anciens  cette  supériorité  réelle, 
nous  leur  prêtons  encore  une  supériorité  imagi- 
naire. Quoique  la  Nature  ait  toujours  été  la  même, 
on  se  la  représente  plus  jeune ,  plus  vierge  dans 
les  premiers  siècles;  on  se  la  figure  en  même 
temps  plus  robuste  et  plus  féconde  :  les  Anciens 
Font  vue  dans  sa  fraîcheur  et  son  innocence  ; 
ils  ont  participé  à  son  énergie,  et  présidé  avec 


elle  a  la  formation  des  arts.  Dans  chaque  carrière 
ils  se  montrent  les  premiers  :  l'homme  qui  mar- 
che à  la  tête  d'une  armée  ,  semble  réunir  la  force 
de  tous  ceux  qui  le  suivent.  A  l'admiration  et  a 
Tenthousiame  se  joint  une  sorte  de  reconnois- 
sance.  Le  moindre  reste  des  Anciens  fait  partie 
de  l'héritage  qu'ils  nous  ont  laissé ,  et  que  le 
temps  nous  restitue.  C'est  leur  dépouille  que 
nous  retirons  de  terre  ;  elle  vient  augmenter 
notre  opulence;  nous  nous  regardons  comme 
leurs  successeurs  et  leurs  élèves  ;  nous  considé- 
rons avec  une  tendresse  filiale  leurs  idées ,  ainsi 
que  leurs  bustes.  Cette  tendresse ,  cette  recon- 
noissance  va  jusqu'à  la  superstition.  Tout  monu- 
ment devient  sacré ,  en  devenant  antique  :  ses 
années  sont  des  titres ,  ses  siècles  des  triomphes  ; 
on  adore  ses  débris  ;  plus  ils  sont  mutilés , 
plus  ils  sont  imposans  ;  échappés  aux  révolutions, 
ils  montrent  à  la  postérité  leurs  vénérables  cica- 
trices :  leur  longue  vieillesse  ressemble  à  l'im- 
mortalité. 

I  I. 

Si  le  tems  a  consacré  les  monumens  antiques, 
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il  a  sanctifié  les  monumens  funéraires.  Recom- 
mandés par  la  Nature,  par  1  humanité,  par  la 
miséricorde  universelle  ,  ils  impriment  un  inté- 
rêt solemnel  et  une  sorte  de  piété  mélancolique. 
Us  forment  une  branche  d'érudition  instructive 
à  la  fois  et  touchante  ;  i!s  servent  à  rapprocher, 
à  renouer  la  chaîne  sociale  qui  lie  toutes  les  gé- 
nérations. Par  eux  nous  remontons  aux  époques 
les  plus  reculées  ;  par  eux  nous  embrassons  toutes 
les  races  :  ce  sont  des  témoins  placés  de  dis- 
tance en  distance  sur  le  chemin  de  la  vie,  pour 
attester  au  monde  que  l'homme  a  passé  par-là. 
I  I  L 

A  l'aspect  d'un  mausolée  les  sens  se  recueil- 
lent :  on  lit  l'inscription  tracée  en  l'honneur  du 
mort  qu'il  renferme  ;  on  croit  assister  à  ses 
derniers  momens  \  on  s'attendrit  sur  lui ,  sur  soi  3 
on  s'enfonce  dans  le  passé ,  dans  l'avenir  :  perdu 
dans  ces  abjmes ,  on  soulève  en  tremblant  le 
voile  redoutable  qui  couvre  tant  de  siècles  et 
qui  touche  au  nôtre. 

IV. 

Ne  croyez  pas  que  l'homme  civilisé  soit  seul 
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susceptible  de  ces  impressions  pathétiques.  Voyez 
le  Sauvage  :  intrépide  au  combat  ;  terrible  en  ses 
vengeances  >  froid  dans  ses  amours  ,  tyran  dans 
sa  famille  ,  vient-il  reconnoître  le  monument  in- 
forme sous  lequel  repose  son  semblable  ?  il 
s'arrête  ému ,  il  baisse  un  œil  pensif ,  il  arrose 
de  pleurs  la  pierre  solitaire  sur  laquelle  il  s'in- 
cline, il  ne  peut  s'en  détacher.  Vous  connoissez 
la  réponse  de  ce  Caraïbe  qui ,  invité  avec  les 
siens  à  s'établir  dans  une  région  étrangère  ,  s'écria  : 
Comment  nous  séparer  de  la  terre  qui  garde 
nos  ancêtres  ?  Dirons-nous  à  leurs  ossemens  de 
se  lever  et  de  nous  suivre  ? 
V. 
Si  les  idées  funèbres  rendent  les  Peuples  sau- 
vages éloquens,  elles  les  rendent  aussi  Poètes. 
Leurs  chansons  amoureuses  ,  leurs  cantiques 
guerriers  y  leurs  idylles  agrestes  parlent  de  mort  ; 
leurs  Muses  sont  toujours  en  deuil.  Vous  avez 
lu  les  poésies  Erses  :  à  chaque  page  on  voit  ap- 
paroître  des  fantômes  errants  dans  les  nuées  ,  va- 
cillants au  clair  de  la  lune  ,  murmurants  dans  le 
feuillage  ,  soupirants  au  fond  des  cavernes.  L'imz- 
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gination  du  Barde  se  plaît  dans  la  société  des 

ombres  :   elle  plane  à  leur   suite  au-dessus  des 

tombeaux. 

V  I. 

L'épitaphe  sur  laquelle  je  m'étends  ici  à  la 
manière  d'Young*,  est  composée  en  forme  de 
dialogue  entre  le  Poëte  et  Mercure.  Vous  savez 
que  ce  Dieu  avoit  le  triste  emploi  de  conduire 
les  morts  jusqu'aux  rives  de  l'Achéron.  Là  le 
vieux  Nocher  les  attendoit  pour  les  passtr  sur 
sa  barque  fatale.  Nouvelle  preuve  que  la  mytho- 
logie des  Grecs  étoit  une  production  de  l'Egypte. 
Mercure  avoit  été  le  fondateur,  le  patriarche  des 
Hyérophantes.  C'est  en  son  nom  qu'ils' accom- 
pagnoient  les  morts  jusques  dans  l'isle  consacrée 
à  les  juger.  Leurs    pyramides  ,  leurs  momies , 


*  Dans  le  désespoir  d'avoir  perdu  sa  fille ,  Young  semble  vouloir 
étendre  un  drap  mortuaire  sur  le  monde  entier ,  et  présentant 
l'image  du  trépas  sous  toutes  les  formes  les  plus  lamentables ,  il  finit  par 
nous  y  rendre  insensibles.  Il  fait  sur  nous  l'effet  des  cloches  funèbres 
dont  le  son  lugubre  et  monotone  attriste  sans  attendrir.  La  mélan- 
colie n'a  rien  de  plus  touchant  en  elle  que  son  silence.  Le  Tasse  l'a 
dit.  :  Piu  ci  move  il  silen{io  c  meno  ilpianto. 
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leurs  initiations ,  tout  annonce  l'empire  funèbre 
qu'ils  exerçoient.  Ils  s'étoient  emparés  de  tout , 
du  ciel  par  l'Astronomie,  de  la  terre  par  la 
Géométrie ,  des  enfers  par  la  Religion.  Plus  on 
creusera  dans  les  antiquités  égyptiennes ,  plus 
on  y  découvrira  les  fondemens  des  anciennes 
croyances.  La  superstition  semble  être  née  du 
limon  du  Nil  et  du  soleil  d'Afrique. 

y  1 1. 

On  aimoit  beaucoup  dans  l'antiquité  la  forme 
du  dialogue.  C'est  de  toutes  les  manières  d'écrire 
la  plus  naturelle.  Platon  s'en  servit  de  préfé- 
rence pour  faire  monter  les  esprits  a  la  hauteur 
du  sien.  Cette  tournure  dramatique  donne  du 
mouvement  au  style.  Il  s'élève  ,  il  s'abaisse  selon 
le  génie  des. interlocuteurs.  Les  objets  de  spécu- 
lation descendent  au  niveau  de  la  conversation 
ordinaire ,  et  les  grandes  vues  sont  exposées  à 
l'esprit  le  plus  simple.  La  dispute  met  aux  prises 
la  raison  et  le  préjugé ,  l'enthousiasme  et  la  rail- 
lerie. D'une  discussion  froide  elle  fait  une  scène 
animée  :  elle  force  l'imagination  de  prendre 
garde  a  elle,  lui  donne  des  spectateurs    et  des 
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juges ,  et  l'accoutume  enfin  à  être  modérée  dans 
ses  écarts  et  flexible  dans  ses  opinions. 

VIII. 

Le  Poëte  Grec  n'a  pas  manqué  ,  en  traçant 
la  mort  d'un  fils  ,  d'indiquer  la  douleur  du  père 
et  de  la  mère.  Ce  sont  les  larmes  d'un  père  > 
les  larmes  d'une  mère  qui  donnent  tant  de  prix 
à  l'urne  d'un  enfant.  Sa  perte  est  la  perte  de 
l'espérance.  C'est  un  attentat  du  destin  contre  la 
Nature.  Il  renverse  l'ordre  des  familles.  Cela  me 
rappelle  cette  expression  touchante  de  Sénèque; 
Les  funérailles  dun  fils  sont  toujours  préma- 
turées ,  lorsque  la  mère  y  assiste.  Et  cette  ex- 
pression encore  plus  touchante  de  Périclès ,  lors- 
que déplorant  la  jeunesse  Athénienne  qui  avoit 
péri  dans  une  bataille ,  il  dit  :    Vannée  a  perdu 

son  printems. 

I  X. 

En  traduisant  les  deux  derniers  vers ,  j'ai  cru 
devoir  substituer  à  l'image  trop  familière  des 
raisins  y  celle  des  fruits  qui  a  conservé  parmi 
nous  plus  de  noblesse.  Dans  une  langue  morte , 
les  expressions  sont  a-peu-près  égales ,  aucune  du 

moins 
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moins  n'a  une  prééminence  sensible  pour  nous, 
Les   termes    nobles ,    les  termes   roturiers    sont 
confondus  en  partie  sous  le  voile  de  l'antiquité. 
Il  n'en  est  pas  de   même  d'une  langue  vivante  ; 
une  subordination  rigide  y  est  observée.  Le  style 
grossier  du  peuple  ,    le    style    poli  des  gens  du 
monde  ,    le  style  exercé   des  auteurs    de  profes- 
sion ,  le  style   des   cours ,  des  capitales ,  des  pro- 
vinces ,  ont  chacun  leur  rang   séparé.    Si    quel- 
quefois ils  traitent  ensemble  ,    il   est  rare   qu'ils 
se  mêlent.  Autant  notre  oreille  est  charmée  de 
l'alliance  heureuse  des  mots  ,  autant  elle  s'indigne 
de  leur  mésalliance.  Elle  ne  pardonne  guères  au 
génie  de  se  trop   familiariser  ,  à   moins  que  ce 
ne  soit  pour    braver  un  instant  la  tyrannie    de 
l'usage  ,    ou  pour  mieux  imiter  la  chute   d'une 
grande  chose  à  une  petite ,  et  l'élévation  d'une 
petite  à    une    grande.    Ainsi   Bossuet  ,   voulant 
peindre  l'abaissement  des  arts   devenus    les  vils 
manœuvres    du  luxe  ,  dit  :  Tous  les  arts   suent 
pour  son  service.  Montesquieu   de  même ,  pour 
exprimer  les   progrès  cachés ,    mais  rapides   de 
l'autorité  ,   nous   la   représente  ,  avançant   une, 

B 
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main  pour  nous  protéger ,  et  bientôt  nous  acca* 
blant  avec  mille* 

X. 

Le  respect  qui  augmente  sans  cesse  en  raison 
des  distances ,  relève  infiniment  dans  une  langue 
•ancienne  la  valeur  idéale  des  expressions.  L'éloi- 
gnement  alors  fait  disparoître  les  nuances  véri- 
tables ,  et  l'admiration  distribue  à  son  gré  les 
îiuances  imaginaires.  Grâce  a  cette  perspective  si 
favorable,  les  impropriétés  du  style  s'effacent, 
les  aspérités  s'adoucissent,  et  de  grandes  négli- 
gences nous  paroissent  quelquefois  de  grandes 
recherches*.  Le  lointain  arrondit  les  formes  et 
embellit  les  ruines. 

X  I. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'empêche  pas  que  les 
langues  savantes  n'abondent  en  mots  composés , 
en  tournures   vives ,  en  inversions   rapides ,  en 


*  Tite-Live  nous  paroîc  d'une  élégance  extrême.  Cependant  tout 
le  monde  sait  que  de  son  tems  on  lui  reprochoit  la  Patayinité  de 
son  style.  Nous  trouvons  les  lettres  de  Sénèque  écrites  avec  affecta- 
tion; son  ami  Lucilius  les  accusoit  de  n'être  pas  assez  soignées;  minus 
tibi  MturatGE  à  me  cg'istolas  initti  guereris*  EgisU  75.  Stnec* 
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sons  imitatifs  que  les  nôtres  désespèrent  de  ren- 
dre. On  peut  défier  tout  le  peuple  infatigable 
des  Traducteurs  de  bien  exprimer  Vos  magna  so« 
naturum  et  mens  dïvinwr  d'Horace  -3  ï intégra 
brevïtas  de  Quintilien  ;  le  vers  de  Virgile  :  Tan* 
dem  liber  equus  campoque  pot'uus  aperto  ;  celui 
de  Stace  :  Absentent  ferit  ungula  çampum  ;  ce- 
lui de  Juvénal  :  Sccvïor  armis  luxurîa  incubuit  ; 
la  phrase  de  Pline  sur  les  Esséniens  :  Gens  œterna 
in  quâ  nemo  nascitur  ;  celle  de  Sénèque  sur  l'in- 
cendie de  la  ville  de  Lyon  :  Una  nox  interfuit 
ïnter  urbem  maximam  et  nullam ;  et,  si  j'ose  le 
dire,  la  moitié  de  Tacite  ,  chez  lequel  règne 
cette  précision  étendue  qui ,  concentrant  la  lu- 
mière ,  occupe  un  petit  espace  et  en  éclaire  un 
grand. 

*  XII. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  ,  comme  vous  avez 
pu  le  voir  dans  ce  petit  échantillon  ,  ne  rejet- 
toient  jamais  une  métaphore  neuve  et  hardie  > 
quand  elle  étoit  juste  et  pittoresque,  ce  qui  sem- 
ble excuser  quelques  littérateurs  modernes  qui  ; 
pour  enrichir  leur  style,  empruntent,  sans  assez 

Bip 
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X  I  V, 
Les  métaphores  sont  les  synonymes  de  l'ima* 
gination.  Chacun  de  ces  synonymes  a  sa  nuance 
distincte.  On  se  méprendroit  de  couleur  en  pre- 
nant  l'un  pour  l'autre,  Les  imaginations  ardentes 
dédaignent  cette  loi  :  supprimant  les  nuances  in- 
termédiaires ,  elles  préfèrent  un  coloris  dur  et 
tranchant  à  un  coloris  mieux  gradué ,  mais  plus 
foible  :  aussi  le  goût  est-il  sévère  et  inexorable 
pour  elles  :  il  est  pour  ainsi  dire  leur  persécu- 
teur :  il  calomnie  leurs  plus  nobles  mouvemens  ; 
il  voudroit  qu'elles  fussent  timides  dans  leur 
hardiesse  et  mesurées  dans  leur  emportement. 
C'est  ainsi  que  dans  les  combats  sanglants  du 
cirque  on  exigeoit  du  gladiateur  mourant  de  tom- 
ber avec  grâce  et  d'expirer  selon  les  loix  de  la 
gymnastique, 

X  V. 

Une  métaphore  n'a  jamais  plus  d'effet  que 
lorsqu'elle  sert  de  repartie  inattendue  et  qu'elle 
répond  juste  :  Je  viens  ,  disoit  Thémistocle  aux 
habitâns  d'Andros  qu'il  vouloit  mettre  à  contri- 
bution ,  je  viens  accompagné  de  deux  divinité* 
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puissantes ,  la  persuasion  et  la  force.  Nous  avons,, 
répondirent  ces  insulaires ,  deux  divinités  qui  ne 
le  sont  pas  moins ,  la  pauvreté  et  le  courage» 
Catiîina  ,  instruit  que  sa  conjuration  étoit  décou- 
verte ,  et  que  tous  les  esprits  étoient  en  feu  v 
s'écria  :  J'éteindrai  l'incendie  sous  les  ruines.  Le* 
Eebelies ,  disoit-on  à  Charles  premier  ,  seront 
touchés  en  voyant  votre  tête  blanchie  dans  l'in- 
fortune  :  Ils  n'y  verront ,  répondit-il ,  qu'une  tête 
découronnée.  Charles  second ,  son  fils ,  disoit  au 
Chevalier  Temple  :  L'argent  me  donnera  la  clef 
du  Parlement  :  La  défiance  ,  répondit  le  Cheva- 
lier, y  mettra  des  verroux*.  En  parlant  des 
Chinois ,  si  attachés  à  leurs  anciennes  institutions 
et  si  contraires  aux  nouvelles  y  quelqu'un  disoit 
à  feu  Monseigneur  le  Dauphin  v  que  ce  peuple 
étoit  un  vieillard  vénérable  qui  n'apprenoit  rien 
dans  sa  vieillesse  :  Oui ,  dit  ce  prince  ,  mais  qui 


*  Il  en  fit  la  trisce  épreuve.  Lorsqu'il  eut  aliéné  les  esprits  ;  riers 
ne  put  les  ramener  ;  il  eut  beau  dissoudre  plusieurs  parlemens  pour; 
se  défaire  àçs  chefs  qui  lui  étoient  contraires,  l'élection  suivants 
le-  reproduisoit  sans  cesse., 
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X  I  V, 

Les  métaphores  sont  les  synonymes  de  l'ima* 
gination.  Chacun  de  ces  synonymes  a  sa  nuance 
distincte.  On  se  méprendroit  de  couleur  en  pre- 
nant l'un  pour  l'autre,  Les  imaginations  ardentes 
dédaignent  cette  loi  :  supprimant  les  nuances  in- 
termédiaires ,  elles  préfèrent  un  coloris  dur  et 
tranchant  à  un  coloris  mieux  gradué ,  mais  plus 
foible  :  aussi  le  goût  est-il  sévère  et  inexorable 
pour  elles  :  il  est  pour  ainsi  dire  leur  persécu- 
teur :  il  calomnie  leurs  plus  nobles  mouvemens; 
Il  voudroit  qu'elles  fussent  timides  dans  leur 
hardiesse  et  mesurées  dans  leur  emportement. 
C'est  ainsi  que  dans  les  combats  sanglants  du 
cirque  on  exigeoit  du  gladiateur  mourant  de  tom- 
ber avec  grâce  et  d'expirer  selon  les  loix  de  la 
gymnastique. 

X  V. 

Une  métaphore  n'a  jamais  plus  d'effet  que 
lorsqu'elle  sert  de  repartie  inattendue  et  qu'elle 
répond  juste  :  Je  viens ,  disoit  Thémistocle  aux 
babitâns  d'Andros  qu'il  vouloit  mettre  à  contri- 
bution ,  je  viens  accompagné  de  deux  divinité* 
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puissantes ,  la  persuasion  et  la  force.  Nous  avons,, 
répondirent  ces  insulaires ,  deux  divinités  qui  ne 
le  sont  pas   moins ,  la  pauvreté  et  le  courage, 
Catilina  ,  instruit  que  sa  conjuration  étoit  décou- 
verte ,  et  que  tous    les   esprits  étoient  en  feu  v 
s'écria  :  J'éteindrai  l'incendie  sous  les  ruines.  Le* 
Eebelles ,   disoit-on  à  Charles  premier  ,    seront 
touchés  en  voyant  votre  tête  blanchie  dans  l'in- 
fortune  :  Ils  n'y  verront ,  répondit-il ,  qu'une  tête 
découronnée.  Charles  second ,  son  fils ,  disoit  au 
Chevalier  Temple  :  L'argent  me  donnera  la  clef 
du  Parlement  :  La  défiance  ,  répondit  le  Cheva- 
lier, y  mettra  des  verroux*.    En     parlant    des 
Chinois ,  si  attachés  à  leurs  anciennes  institutions 
et  si  contraires  aux  nouvelles  y  quelqu'un  disoit 
à  feu  Monseigneur  le   Dauphin  v  que  ce  peuple 
étoit  un   vieillard  vénérable  qui  n'apprenoit  rien 
dans  sa  vieillesse  :  Oui ,  dit  ce  prince  ,  mais  qui 


*  Il  en  fit  la  triste  épreuve.  Lorsqu'il  eue  aliéné  les  esprits,  rierî 
ne  put  les  ramener;  il  eut  beau  dissoudre  plusieurs  parlemens  pouc 
se  défaire  des  chefs  qui  lui  étoient  contraires,  l'élection  suivante 
les  reproduisoit  sans  cçasg» 
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n'a  rien  oublié  de  son  enfance*.  Voltaire,  à  qui 

*  On  disoit  devant  le  même  prince  que  la  France,  pour  s'arrondir, 
auroit  besoin  encore  de  quelques  étacs  :  Oui  ,  répondit- il,  des  Etats- 
généraux.  On  raisonnoit  devant  lui  du  projet  d'une  banqueroute  géné- 
rale: Celui  qui  la  conseilleroit ,  dit-il,  seroit  aussi  coupable  que 
celui  qui  conseilla  la  Saint  Barthelemi  :  il  jetteroit  la  moitié  du 
royaume  dans  la  misère  et  l'autre  moitié  dans  la  terreur  ;  il  anéantiroic 
la  foi  publique  et  l'honneur  du  Souverain  ;  il  commettroit  le  plus 
horrible  attentat  sur  la  génération  présente ,  et  donneroit  le  plus  funeste 
exemple  aux  générations  futures  :  enfin  iî  seroit  le  pîus  grand  cri- 
ininel  qui  eût  existé  depuis  la  Monarchie. 

Feu  Monseigneur  le  Dauphin  avoit  en  politique  et  en  littéra- 
ture des  lumières  supérieures,  des  notions  tarer.  Je  puis  et  j'ose  en 
tendre  témoignage.  Vous  savez  qu'il  m'honoro't  de  fréquens  en- 
tretiens. Je  ferois  un  volume  des  idées  excellentes  que  j'ai  retenuet 
de  lui.  Il  disoit  que  la  véritable  cour  d'un  roi  étoit  les  hommes 
Utiles  à  l'état;  que  l'économie  étoit  la  seule  ressource  des  temps  de 
disette  et  la  seule  richesse  des  tems  d'abondance  ;  que  la  pro- 
fusion étoit  la  plus  grande  calamité  d'un  règne ,  parce  qu'elle 
consumoit  le  présent  et  l'avenir  ;  que  dans  les  Conseils  ,  on 
parloit  toujours  du  bien  des  Peuples  et  de  celui  du  Roi  , 
comme  s'il  y  avoit  deux  biens  publics;  que  chaque  besoin  augmen» 
toit  les  impôts ,  et  chaque  impôt  augmentoit  les  besoins  ;  que  les 
técompenses  dévoient  être  ménagées  ainsi  que  le  trésor  public ,  et 
n*être  versées 'qu'à  propos  comme  des  pluies  douces  i  que  la  gloire 
littéraire  d'une  Nation  étoit  son  meilleur  commerce  et  sa  plus  noble 
conquête;  que  les  gens  de-lettres  perdoient  leur  rang  en  sortant  de 
leur  éçat;  que  le  goûs  se  conompoit  plus  par  les  mauvaises  sociétés 


Ion  reprochoit  de  plier ,  dans  son  Histoire  uni-- 
verselle ,  les  faits  à  ses  opinions ,  s'écria  :  Je  ne 
les  plie  pas  ,  je  les  redresse. 
XVI, 
Chez  les  Anciens  on  divisoit  le  style  ,  en 
simple  ,  tempère'  et  sublime.  Les  trois  styles  r 
distingués  parmi  nous,  sont  le  style  pur,  le  style 
brillant ,  le  style  énergique.  La  pureté  du  lan- 
gage dépend  de  la  noble  réserve  des  ornemens, 
et  de  l'observation  délicate  des  convenances; 
le  style  brillant ,  de  la  richesse  des  idées  princi- 
pales et  du  cortège  pompeux  des  idées  acces- 
soires 'y  le  style  énergique  ,  de  l'audace  des  ex- 
pressions ,  de  la  rapidité  des  mouvemens.  Ce 
dernier  style  a  un  grand  inconvénient  ;  il  est 
sans  cesse  entre  le  sublime  et  l'exagéré. 


que  par  les  mauvais  livres  ;  que  l'esprit  franço's  croit  composé  de 
grâce  et  d'enthousiasme,  et  qu'après  avoir  pris  toutes  les  formes 
étrangères  il  reviendront  toujours  à  lui-même  ;  que  tous  les  peuples 
avoient  un  bon  et  un  mauvais  génie,  et  que  le  g  and  art  des  lé- 
gislateurs et  des  administrateurs  éteit  de  favoriser  le  premier  et  de 
combattre  le  second  ;  que  des  cent  voix  de  la  Renommée,  U  y  ea 
Avoit  quatre-vingt-dix  à  la  calomnie  ,  &c,  &c. 


XVII. 

Fénelon  et  Racine  sont  les  deux  meilleurs  mo- 
dèles du  style  pur.  Tout  deux  pénètrent  Faine 
et  enchantent  l'oreille.  L'harmonie  du  premier 
est  plus  naturelle  >  mais  plus  monotone.  Celle  du 
second  plus  variée  et  plus  savante  *.  Celui-ci  est 
le  véritable  peintre  du  cœur  humain  ,  celui-là  en 
est  le  véritable  ami.  Avant  Fénelon ,  le  zèle  de 
l'humanité  étoit  un  déclamateur  chagrin  et  vio- 
lent :  il  est  le  premier  qui  ait  plaidé  avec  can- 
deur et  avec  grâce  la  cause  des  Peuples.  Avant 
Racine  ,  l'amour  étoit  un  jargon  métaphysique, 
et  l'héroïsme  un  jargon  romanesque  :  il  est  le 
premier  qui  ait  parlé  naturellement  et  correcte- 
ment la  langue  des  héros  et  des  passions. 
XVIII. 

Voltaire  et  BurTon  sont  les  deux  meilleurs  mo- 
dèles du  style  brillant.  L'un  a  toute  la  pompe , 

*  Tous  deux  ont  un  art  admirable  pour  lier ,  pour  séparer ,  pour 
suspendre,  pour  terminer  la  phrase;  mais  en  la  terminant,  Racine 
fait  sortir  sa  pensée  ,  et  Fénelon  la  laisse  quelquefois  tomber.  On. 
avoit  observé  la  même  différence  à  Rome  entre  Cicéron  et  PollioiU; 
Apud  Ciccronetn  omnia  desinunt,  apud  JPçlliencm  cadunî,_ 
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toute  îa  majesté  de  la  Nature  ;  et  comme  elle, 
il  est  grand,  sans  être  démesuré.  L'autre  après- 
que  épuisé  les  trésors  inépuisables  de  l'art  >  du 
monde  ,  de  la  Philosophie,  prenant ,  comme  eux, 
toutes  les  formes  qui  peuvent  plaire  ,  et  n'affec- 
tant rien  que  d'être  universel  * .  Voltaire ,  enne*. 
mi  de  tout  système  ,  s'arrête  ou  finit  la  lumière. 
Buffon ,  plus  hardi ,  s'élance  au-delà  et  se  fait 
jour  dans  les  plus  épaisses  ténèbres.  Tous  deux 
ont  affranchi  l'esprit  humain  ,  l'un  de  ses  chaînes, 
l'autre  de  ses  bornes ,  et  l'on  peut    appliquer  à 


*  Une  femme  dé  beaucoup  d'esprit  accuse  Voltaire  de  monoto* 
nie.  Tons  tes  admirateurs ,  dit-elle  ,  prétendent  reconnoître  ses  ou- 
vrages à  son  cachet.  Ce  cachet ,  eelon  elle  ,  est  celui  de  l'unifor- 
mité. Rien  n'est  moins  juste.  Le  génie  imprime  son  cachet  sur  les 
écrits ,  de  même  que  chaque  peintre  imprime  sa  manière  dans  ses 
tableaux.  La  manière  de  Raphaël ,  celle  du  Corrège ,  celle  de  Ru- 
bens  servent  à  les  distinguer  ,  à  les  rendre  originaux ,  et  non  à  les 
tendre  monotones.  La  physionomie  d'un  homme  peut  exprimer  les 
passions  les  plus  opposées ,  sans  cesser  d'être  un  instant  reconnois* 
sable:  on  peut  dire  en  ce  sens  que  Garrick,  en  conservant  tou- 
jours son  visage ,  avoit  un  visage  universel.  Qu'il  me  soit  permis  à 
ce  sujet  de  déplorer  la  manie  de  notre  tems.  L'esprit  contempteur 
est  devenu  l'esprit  public  ,  et  l'on  entend  de  tous  cotés  donnée 
hautement  des  démentis  à  la  gloire, 


tous  deux  ,  mais  dans  un  sens  différent ,  ce  beau 

vers  d'Ovide  :  Os  komini  fublime  dédit  cœlum^ 

que  tueru 

X  I  X. 

Les  deux  meilleurs  modèles  du  style  énergi- 
que sont  Montesquieu  et  Rousseau.  Rousseau  a 
cette  vigueur  de  coloris  qui  grossit  merveilleuse- 
ment les  objets,  Montesquieu  cette  vigueur  de 
trait  qui  les  pénètre  à  fond.  Dans  celui-ci  chaque 
ide'e  naît  sur  un  principe,  et  dans  celui-là  sur 
un  paradoxe.  L'un  heurte  de  front  toutes  les  opi- 
nions dominantes ,  l'autre  les  soumet  à  son  em-* 
pire.  Montesquieu  semble  avoir  étudié  la  poli- 
tique au  milieu  du  sénat  de  Rome ,  Rousseau  du 
haut  des  Alpes.  Le  premier  défend  la  chose  pu- 
blique en  dictateur  sublime  ,  le  second  en  tribun 
véhément.  Lisez-vous  l'un  ?  Vous  croyez  assister 
à  l'assemblée  générale  des  Nations ,  et  Vous  y 
apprenez  la  sagesse  qui  peut  tout  rétablir.  Lisez- 
vous  l'autre  ?  Vous  croyez  assister  à  une  assem- 
blée de  conspirateurs  républicains  ,  et  vous  y 
puisez  l'audace   qui    peut  tout  renverser  *.  Au 

*  Le  Peuple  Angîois,  diç  Rousseau  dans  son   Conçraç   social, 
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nom  de  la  liberté ,  de  la  vertu  ,  du  courage,  de 


n'est  libre  qu'en  élisant  les  Membres  des  Communes.  L'élection 
faite  ,  il  est  esclave,  il  n'est  rien.  C'est  comme  si  l'on  disoic  qu'une 
cpée  cesse  d'être  une  arme  si-tôt  qu'on  la  remet  dans  le  fourreau.  Le 
Peuple  Anglcis  a  montré  assez  souvent,  quand  on  vouloir  l'oppri- 
mer, qu'il  savoir  retirer  l'épée  et  se  défendre.  Il  faut  distinguer 
l'exercice  de  la  puissance  et  l'exercice  de  la  liberté»;  un  Peuple 
immense  ne  peut  faire  usage  de  sa  puissance  que  dans  les  momens 
de  l'élection;  mais  il  exerce  sa  liberté  dans  ses  discoars^Mans  ses 
écrits ,  dam  tous  les  memens  de  sa  vie.  L'effort  de  la  puissance  esc 
momentané  ,  et  celui  de  la  liberté  permanenr.  Le  Contrat  social 
renferme  plusieurs  principes  aussi  exagérés  que  celui  que  je  relève 
ici  :  qui  le  croiroit  cependant  ?  fl  esc  des  personnes  qui  mettent  cet 
ouvrage  à  côté  de  l'Esprit  des  Loix.  J'ai  entendu  quelquefois ,  disoic 
Montesquieu ,  comparer  Charles  XII  à  Alexandre  :  Charles  XII 
n'étoit  pas  assurément  un  Alexandre ,  mais  il  auroit  été  son  premier: 
soldat. 

Montesquieu  a  ses  erreurs  aussi.  Dans  la  fouJe  des  citations  il  en 
hasarde  d'inexactes.  Quelquefois  il  s'abandonne  à  l'esprit  de  système 
quelquefois  aux  saillies  de  son  imagination.  Il  ne  ménage  pas  assez  les 
vues  ordinaires,  il  ménage  quelquefois  trop  les  abus  établis.  En  sti- 
pulant pour  le  bien  des  hommes  ,  il  semble  quelquefois  signer  des 
conditions  trop  dures,  ou  laisser  passer  des  obscurités  dangereuses. 
Tant  de  circonspection  i'a  fait  accuser  de  pusillanimité  ;  mais  il  créoic 
une  science  toute  nouvelle  ,  et  il  écrirait  contre  des  préjugés  bien 
vieux.  Ses  ménagemens  d'ailleurs  ne  sont  que  des  hardiesses  détour- 
nées. S'il  ne  renverse  pas  l'arbre  ,  il  dépouille  ses  racines  ■  et  s'il 
été  à  la  libercé  quelques  armes  funestes,  c'est  pour  n'en  pas  laisser  i 
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l'amour ,  de  l'amitié  ,  Rousseau  agite  et  quel- 
quefois dérange  les  fibres  les  plus  sensibles  de 
notre  cœur  :  par  la  profondeur  de  ses  idées ,  par 
l'étendue  de  ses  systèmes,  par  l'ensemble  impo- 
sant de  ses  connoissances ,  Montesquieu  exerce  et 
féconde  toutes  les  facultés  de  notre  entende- 
ment;  l'un   enflamme    les    têtes,  -et  l'autre  les 

mûrit. 

X  X. 

Le  nouveau  Traducteur  de  l'Essai  sur  l'Hom- 
me *  ,  dans  son  excellent  Discours  préliminaire, 

<■»""  »—»!!■  11.11-  1  '  "         '  "  ■'■*"■•'■■  > 

la  tyrannie.  Quelques  jeunes  écrivains  s'élèvent  avec  force  contre  la 
sage  retenue  de  ce  grand  homme.  Les  jeunes  gens  prennent  leurs 
passions  pour  des  lumières;  ils  croyent  que  détruire  c'est  réparer i 
enfin  ils  aiment  à  bâtir  sur  les  précipices, 

*  L'Auteur  de  cette  Dissertation  a  lu  en  manuscrit  une  nouvelle 
Traduction  de  l'EfTai  sur  l'Homme  ,  faite  par  M.  le  Duc  de  Niver- 
nois ,  et  il  lui  a  adressé  les  vers  suivans. 

Avec  quel  art  Pope  a  chanté 
Les  vérités  les  plus  sublimes  ! 
Il  a  réuni  dans  ses  rimes, 
La  profondeur  et  la  clarté. 

Il  connut  l'homme ,  il  suc  l'instruire  s 
Il  mérita  de  rencontrer 


1 31] 

parlant  des  modèles  du  style  ,  n'ose  compter  par- 
mi eux  l'Arioste ,  ni  le  Tasse  ;  quoique  jeune > 
'il  n'est  pas  fait  pour  être  si  réservé  ,  et  ce  n'é- 
toit  pas  le  moment  d'être  si  timide.  L'honneur 
qu'il  décerne  à  Pope  sur  le  témoignage  de  l'An* 
gleterre ,  il  pouvoit  l'accorder  sur  le  témoignage 
de  l'Italie  a  deux  Poètes  supérieurs  à  Pope  ,  et 
supérieurs ,  de  l'aveu  de  Voltaire  ,  à  tous  les 
Poètes  modernes.  L'Arioste  a  fait  pour  les  siècles 
chevaleresques  et  pour  le  merveilleux  de  la  fée- 
rie j  ce  qu'Homère  avoit  fait  pour  le  merveil- 
leux de  la  mythologie  et  pour  les  siècles  héroï- 
ques: il  s'est  mis  à  la  tête  des  imaginations  nou- 
velles ,  comme  l'autre  à  la  tête  des  imaginations 


Eolingbrocke  pour  l'inspirer  , 
Et  Nivernois  pour  le  traduire. 

Nivernois ,  en  le  traduisant , 
Embellit  encor  son  ouvrage. 
Il  ne  travestit  point  un  Sage  : 
Mais  il  le   rend  plus  séduisant. 

De  l'Optimisme  que  l'on  fronde 
Lui  seul  devoit  être  l'appui; 
Tous  ceux  qui  vivent  près  de  lui 
Se  trouvent  dans  le  meilleur  monde. 


anciennes.  Quant  au  poëme  de  la  Jérusalem  de- 
livrée  ,  soit  par  le   caractère  des  héros,  soit  par 
la  beauté  des  épisodes  ,  soit  par   le  charme  des 
descriptions ,  soit  par  la  contexture  admirable  du 
plan  ,  on  doit  le  regarder  comme  le  seul  poëme 
véritablement  épique   et    même  comme  le  seul 
grand  ouvrage  régulier  que  les  siècles  passés  ,  ou 
présens ,  aient  produit.   Le  dernier  chant ,    en- 
tr'autres ,  est   le  chef-d'œuvre  de  la  poésie.  Le 
Poëte  y  déploie  une  grandeur,  une  magnificence  , 
une  majesté  qui  met  le  comble  à  toutes  les  beau- 
tés  de    son    poëme.    Il   a   l'air   d'un   Dieu   qui 
achève  un  monde  *. 

XXI. 
Un  homme   qui  pense    toujours    d'après  lui, 
M.  du  Bue ,  a  défini  le  sublime  ce  qui  ressemble 
à  tout  et  a  qui  rien  ne  ressemble.  Cette  défini- 


*  On  reproche  au  Tasse  quelques  concetti.  Je  suis  loin  de  les 
approuver  ;  mais  j'ose  affirmer  que  le  grand  Corneille  ,  dont  j'ad- 
mire,  tout  comme  un  autre,  le  génie,  a  plus  de  ces  concètti-là  dans 
ses  meilleures  tragédies  que  le  Tasse  dans  tout  son  poëme.  Pourquoi 
donc  Boileau  a-t-il  cendamné  ce  dernier;  C'est  qu'il  n'avoit  pas  eu 
encore  le  tems  de  devenir  ancien, 

tion 
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tion  paroît  contradictoire,  et  cependant  elle  est 
exacte.  Examinez  ,  analysez  tous  les  traits  que 
l'on  cite  pour  exemples  du  sublime ,  vous  y 
trouverez  quelque  chose  de  simple  qui  ressemble 
à  tout,  et  quelque  chose  d'unique  à  qui  rien  ne 

ressemble  4. 

XXII. 
J'ai  dit  que  la  réplique  contribuoit  à  l'effet 
d'une  me'taphore  :  elle  contribue  de  même  a  ce- 
lui d'un  sentiment.  Elle  lui  donne  une  impul- 
sion,  une  accélération  qui  doublent  sa  force,  lu 
père  qui  préfère  la  mort  de  son  fils  à    son  dés- 

*  *  M.  du  Bue  prétend  que  le  seul  moyen  d'éviter  les  d;sputes  de 
mots,  c'est  de  les  assujettir  à  la  police  des  définitions.  Je  ne  connois 
pas  de  police  plus  difficile  à  établir;  qui  voudroit  s'y  soumettre* 
Une  pensée  forte,  un  trait  délicat  frappe  tout  le  monde  ;  mais  on 
disputera  sur  la  définition  encore  plus  que  sur  le  mot.  Pourquoi 
cela  î  Ceux  qui  ont  peu  d'esprit ,  ne  voyent  jamais  les  choses 
comme  elles  sont,  et  cepx  qui  en  ont  beaucoup,  ne  veulent  jamais 
les  voir  comme  les  autres.  La  résistance  devient  plus  invincible  dans 
les  choses  qui  regardent  la  sensibilité ,  l'imagination.  L'une  et  l'autre 
sont  ennemies  des  définitions ,  parce  qu'elles  se  plaisent  d^ns  le 
vague.  Elles  «.ont  comme  ces  propriétaires  qui  croyant  étendre  leurs 
possessions  en  étendant  leur  vue ,  abattent  la  muraille  de  leur  parc , 
et  usurpent  dzs  yeux  tous  les  champs  voisins, 

c 
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honneur  ,  est  simplement  un  caractère  noble  ; 
placez  ce  sentiment  en  dialogue  ,  comme  dans 
les  Horaces  :  Que  voulie^-vous  qu'il  fit  contre 
trois  ?  Qu'il  mourut ,  il  devient  'héroïque.  Une 
amante  jalouse  qui  s'afflige  de  voir  sa  rivale 
aimée,  malgré  une  éternelle  absence,  est  un  ca- 
ractère simplement  passionné  ;  mettez  ce  senti- 
ment en  réplique ,  ainsi  que  dans  Phèdre  ;  Ils 
ne  se  verront  plus ,  ils  s"* aimeront  toujours  ,  la 
jalousie  devient  sublime.  L'inattendu  de  la  ré- 
ponse et  la  précision  du  mot  produisent  cette 
subite  commotion  qui  nous  avertit  des  grandes 
•choses. 

Voilà  bien  des  observations  à  propos  d'une 
épitaphe.  J'ai  un  peu  imité  les  Scholiastes  qui 
écrivoient  des  volumes  sur  une  ligne  ,  ou  plutôt 
j'ai  imité  nos  conversations  littéraires.  Je  me 
suis  abandonné  au  cours  des  idées.  Je  ne  les  ai 
ni  recherchées,  ni  rejettées.  L'esprit,  quand  il 
est  avec  ses  amis  ,  se  promène  en  long  et  en 
large.  Je  vous  quitte  pour  ne  pas  divaguer  plus 
long-tems. 


PORTRAIT  HISTORIQUE 

DU  CHARLATANISME, 

FAIT  PAR  LUI-MÊME 

DANS  UN  MOMENT  DE   FRANCHISE, 
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Vides-ne  ut  cinaedus  digito  tempérée  orbemî 
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PORTRAIT   HISTORIQUE 
DU   CHARLATANISME. 


J  E  suis  le  bâtard  de  la  Fable  , 
Et  j'ai  fait  fortune   en  chemin. 
De  moi  sort  la  race  innombrable 
Qui  trompe  en  cent  façons  le  pauvre  genre  humain. 
J'ai  le  ton  emphatique  avec  un  air  capable, 
J'excelle  aux  tours  d'esprit,  j'excelle  aux  tours  demain» 

Rien  ne  m'abat ,  rien  ne  m'arrête  : 
J'ai ,  pour  créer  de  grands  effets , 

Plus  d'art  que  de  savoir  ,  plus  de  front  que  de  tête, 
Plus  de  prestiges  que    de  faits  : 

L'amour  du  merveilleux  est   un  amour  si  bête  ! 

Il  voit  ce  que  je  dis  et  non  ce  que   je  fais. 

Tantôt  je  marche   solitaire , 
Et  tantôt  la  foule  me  suit. 
Je  m'enveloppe  du  mvstère, 
Et  je  m'environne  du  bruit  : 

C  iij 
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Le  bruit  en  impose  au  vulgaire. 
Et  le  silence  à  l'homme  instruit. 

L'Egypte  à  mon  pouvoir  rendit  le  premier  culte. 
•  Je  fondai,  sous  le  nom  d'Hermès, 
Cette  philosophie  occulte 
Que  j'enseignai  sans  cesse  et  n'expliquai  jamais. 

Du  séjour  des  Hyérophantes 

Je  voîai  sur  le  mont  Ida  ; 
J'appris  la  chasteté  des  prêtres  Corybantes , 
J'enlevai  Ganimède  et  séduisis  Léda. 
C'est  moi  qui  couvai  l'œuf  que  Jupin  féconda* 

C'est  moi  que  tous  les  Dieux  prenoient  pour  interprète 
Minos ,  leur  favori ,  m'appella  dans  la  Crête. 

Il  avoit  fait  de  justes  loix  ; 
Pour  les  diviniser  il  emprunta  ma  voix  ; 
Je  les  ris  arriver  de  la  voûte  éternelle  : 

Ma  ruse  n'étoit  pas  nouvelle, 

Elle  a  réussi  chaque  fois. 
Gnosse  *  admiroit   alors  un  prodige  plus  rare  : 

U iii..  ,  tm 

*  La  capitale  de  la  Crête, 


r  39 1 

Du  fond  du  labyrinthe  où  le  soupçon  barbare 
Tencit  emprisonné  l'industrieux  talent  , 
Dédale,  au  haut  des   cieux,  parut  avec  Icare  : 
Je  les  suivis  en  l'air ,  et  je    dis  en  volant  : 
Le  monde  croira  tout   après  ce  vol  brillant. 

La  Renommée  en   amusa  la  Grèce. 
Ce  Peuple  étoit  fin  et  moqueur, 
Mais  il  m'aimoit  avec  tendresse  : 
L'imagination  disposoit  de  son  cœur. 
Il  accueilloit  avec  ivresse 
Le  philosophe  et  l'imposteur; 
Il  fut  l'ami  de   la  sagesse  , 
Mais  il  fut  l'amant  de  l'erreur. 

De  Delphes  la  Prêtresse  antique 
Me  confia  son  temple   et  son  pouvoir  : 
Doué  de   l'esprit  prophétique  , 
Je  faisois ,  à  travers  un  voile  énigmatique , 
Luire  les  rayons  de  l'espoir. 
L'espoir  offre  la  seule  image 
Dont  tout  mortel  soit  enchanté  : 
C'eft  le  seul  bien  que  l'on  partage 
Sans  choix  ,  sans  inégalité , 

C  iv 


Et  c'est  le  seul  flateur ,  je  gage  J 
Qu'ait  jamais  eu  la  pauvreté'. 

Corinthe,  Argos,  Mycène  acconroient  pour  entendre  8 
Pour  lire  sur  mon  front  les  oracles  divins  : 
Le  Spartiate  seul  osa  n'y  rien  comprendre  ; 
Il  croyoit  aux  héros ,  et  non  pas  aux  devins. 

Pour  tenir  tète  a  Démosthène, 

J  allois   sur  la  place  d'Athène  , 
Du  haut  de  la  tribune,  inspirer  les  rhéteurs, 

Près  du  tonneau  de  Diogène 

Je  rassemblois  les  spectateurs. 

Indigne  de  voir  Anrhisthène , 
Epicure  ,  Platon  ,  environnes  d  honneurs  , 
Je  les  représentai  comme  des  suborneurs. 

Chez  le  Vieillard  de  Cos  *  et  le  Dieu  d'Epidaure  ** 
Tout  en  courant  je  m'instruisis  ; 
Trop  près  de  la  nature   encore , 
L'art  étoit  clair ,  simple  et  précis. 
Pour  m'illustrer  ie  l'obscurcis. 


*  Hyppocrate. 

*  *  Esculape. 
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J'avois  deux  méthodes  suprêmes  : 
Mon  savoir  étoit  en  systèmes , 
Et  mes  guérisons  en  récits. 

De  Pythagore,  un  temps,  je  fréquentai  l'école» 

Sa  morale  étoit  triste ,  et  sa  diète   folle. 

De  nombres ,  de  calculs ,  il  hérissoit  sa  loi  ; 

Tant  de   géométrie  embarrassoit  la  foi. 
Je  cherchai  près  du  Capitole 
Un  théâtre  plus  fait  pour  moi. 

Là  ,  présidant  aux  sacrifices , 
A  l'ombre    des  autels  ,  je  cachai  mes  larcins. 

Là  ,  dominant  sur  les  comices ,  . 
Je  couvris  de  vertus  d'ambitieux  desseins. 

Là  ,  dirigeant  les  aruspices  , 
Je  soumis  aux  oiseaux  les  vainqueurs  des  humains. 

Là  ,   consacrés  par  mes  caprices  , 
Dés  poulets  commandoient  à  l'aigle  des  Romains. 

Mon  art ,  long-tems  après ,  éleva  dans  Médine 
Ce  pigeon  qui ,  tout  bas ,  conseilloit  Mahomet  : 
Symbole  des  amours,. il  vola,  j'imagine, 
Au  paradis  charmant  que  l'alcoran  promet. 
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J'ai  béni  l'étendard  des  armes  ottomanes, 

J  ai  fait  de  la  fatalité  , 

J'ai  fait  de  la  stupidité  , 

Les  deux  .égides  musulmanes. 
Au  palais  des  Muphtis  j'ai  pleine  autorité; 

Mais  je  suis  moins   en  liberté 
Au  divan  des  Sultans,  au  harem  des  Sultanes: 
L'un  est  a  la  terreur ,  l'autre  à  la  volupté. 

J'ai  l'esprit  de  chaque  royaume  : 
Changeant  selon  le  siècle  et  selon  les  pays, 
Je  m'en  vais  débitant  des  reliques  à  Rome, 

Et  des  nouveautés  à  Paris. 

Autrefois  Moliniste , 

Ensuite  Janséniste, 

Puis  Encyclopédiste  , 

Et  puis  Economiste , 

A  présent  Mesmériste, 

Attendant  qu'un  autre  istè 

Enfle  bientôt  ma  liste, 
Je  reparois  sans  cesse  avec  des  noms  nouveaux  > 
Et  ne  fais  que  changer  de  place  et  de  tréieaux. 

Dans  le  siècle  passé  je  redoutois  Molière  : 
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À  son  nom  encor  je  frémis. 
Dans  le  siècle  présent  je  redoutois  Voltaire, 
Rousseau  ,  sans  le  vouloir,  étoit  de  mes  amis. 

Au  sénat  d'Albion  ,  je  joue  un  très -grand  rôle. 

Mon  zèle ,  au  Peuple,  au  Roi ,  se  vend  le  même  jour. 
Puissant  d'intrigue  et  de  parole , 
Je  suis  Cromwel ,  Chatam ,  Walpole  , 

Je  suis  Catilina ,  Cicéron  tour-a-tour. 

A  l'Amérique  Angloise,  encore  un  peu  sauvage, 
Je  n'ai  pu  jusqu'ici  faire  accepter  mes  dons  : 

Mais  j'en  espère  davantage 
Depuis  que  le  Congrès  invente  des  cordons. 

Des  Papes  quelquefois  je  colorai  les  bulles. 

J'ai  souvent  embelli  les   récits  des  héros. 
De  nos  Contrôleurs  généraux 
Je  tourne  aussi  les  préambules. 

Je  dicte  à  nos   Prélats  de  pieux  Mandemens, 
Des   discours  aux  Académies  : 
Sans  être  ému  ,  j'ai  de  grand  mouvemens; 
Pompeusement  j'orne  des   minuties. 
J'ennoblis  bien  des  inepties , 
J'ennoblis  aussi  bien  des  Grands, 
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J'ai  plus  d'un  fauteuil  en  Sorbonne .J 
Plus  d'une   chaire  a  l'Université  \ 
Mais  ma  première  place  est  dans  la   Faculté', 

Et  ma   seconde  auprès  'du  trône. 
Malheur  aux  Souverains  dont  je    suis   consulté! 
Jacques  second  pleura   de  m'avoir  écoute'. 
D'un   Roi  contemporain  la   grandeur  colossale 

Avoit  trop   ébloui  ses  yeux. 
Je   guidai  par  momens  ce  Roi    si  glorieux  : 
Il  empruntoit   de  moi  sa   marche  théâtrale , 
Mais  le   génie    étoit  son  flambeau,    son   appui. 
Qu'il  representoit   bien  la  majesté  royale  ! 
Il  jouoit   d'après  moi,   gouvernoit  d'après  lui. 

Hélas  !  qui  n'aime  un  peu  de  pompe  \ 
Le  croiroit-on  ?    Le  sentiment, 

Ce  langage  si  pur,  si  naïf,   si  charmant. 
Le  sentiment  aujourd'hui  trompe! 

J'ai   su  le  rendre  faux  ,   extrême ,  violent , 

Il  se  croiroit  glacé,   s  il   n'étoit  pas  brûlant. 

J'apprends  à  l'éloquence  à  composer  ses  charmes. 

J'apprends  à   la  douleur  a  prolonger  ses  larmes. 

J'apprends  à  Melpomène  à  gémir  en  hurlant, 
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Grands  Dieux!  que  j'ai  change  cette  Musedecente! 

De  vaines  décorations , 
Des  cachots,  des  bûchers,  des  apparitions  5 

Voilà  les  ressorts  que  j'invente 

Pour  tenir   lieu  des  passions. 

Un  Drame  n "est  plus  qu'un  délire  : 

Il  faudra  désormais  louer 
.    Les  Euménides  pour  l'écrire, 

Les  Gorgonnes  pour  le   jouer. 

Aux  yeux  d'un  monde  énergumène 
Le  naturel    pâlit   dan*   sa  simplicité; 
J'ai  banni  la  raison    de   la   société 

Et  l'illusion  de   la  scène. 

En  résumé ,    voici  les  traits 
Auxquels  on   peut   me  reconnoître. 
J'aime   a   parler,  j'aime  à  paroître» 
J'aime    a  prôner  ce  que  je  sais> 
J'aime  a  grossir  ce  que  je  fais; 
J'aime  a  juger,  j'aime  à  promettre; 
J'annonce   les  plus  beaux   secrets  ; 
Je  n'en  ai  qu'un ,  celui   de  mettre 
Tous  les  sots  dans  mes  intérêts., 


Je  les  associe  à  ma  gloire ,' 

En  m'associant  à  leur  bien. 

Leur  bonheur  suprême  est  de  croire; 

Et  m'enrichir,  voilà  le  mien. 
Venez  voir  dans  Paris  tout  l'or  que  j'accumule , 
Venez  voir  près  de  moi  les  Badauts  attroupés; 
Depuis  la  sainte  Ampoule  ils  y  sont  attrapés: 
Ce  François  si  malin  est  encor  plus  crédule. 

Tous  les  Peuples  du  globe  en  vérité  sont  fous  ? 

Dans  la  coupe  de  la  Chimère 

Avidement  ils  boivent  tous  : 
Le  François ,  en  riant ,  boiroit  la  coupe  entière» 
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NOTES. 

L'amour  du  merveilleux  est  un  amour  si  bête  ! 

xJ  E  P  u  I S  quelque  tems  l'amour  du  merveilleux  de- 
vient une  passion.  Non-seulement  il  enfante  des  chi- 
mères nouvelles  ;  mais  il  ressuscite  toutes  les  an- 
ciennes. On  les  voit  sortir  de  terre  comme  un  essain 
que  l'on  croyoit  détruit  pour  jamais,  et  qui  n'étoit 
qu'enfermé ,  attendant  le  moment  de  reparoitre.  Ni 
les  clartés  de  notre  siècle  ,  ni  l'expérience  des  siècles 
passés  ne  peuvent  arrêter  une  multitude  qui  se  pré- 
cipite vers  la  barbarie.  Apparemment  que  c'tst, l'état 
naturel  de  l'homme,  et  que  la  philosophie  est  un 
état  violent. 

Je  m'enveloppe  du  mistère. 

La  lumière  éprouve  une  réfraction  en  passant  à 
travers  les  airs  ,  et  la  vérité  en  passant  à  travers  les 
siècles.  Confiée  aux  prêtres ,  elle  se  couvre  de 
nuages  •  livrée  aux  charlatans ,  elle  se  charge  d'im- 
postures •  abandonnée  au  Peuple ,  elle  s'incorpore 
avec  tous  ses  préjugés. 

Le  Sabéisme  fondé  par  des  Astronomes,  dégénéra 
en  Astrologie  judiciaire» 
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Les  Mages  qui  avoient  découvert  la  physique 
universelle  du  feu ,  se   transformèrent  en  magiciens. 

La  science  des  métaux  et  de  la  Chymie  se  termi- 
na aux  vaines  recherches  de  la  pierre  philosophale 
et  de  l'immortelle  panacée. 

L'étude  profonde  et  ingénieuse  des  rapports  ca- 
chés qui  lient  l'univers  invisible  au  monde  exté- 
rieur ,  produisit  l'absurde  théurgie  ,  les  incantations , 
les  fascinations ,  et  tous  ces  pièges  grossiers  où  tombe, 
les  yeux  ouverts,  la  crédulité  humaine. 

Je  fondai  sous  le  nom  d'Hermès. 
On  compte  trois  Hermès.  Suivant  toute  apparence 
le  premier  fut  un  étranger  qui  apporta  en  Egypte 
les  conno'ssances  d'un  autre  peuple  plus  éclairé. 
Toutes  les  Nations  datent  d'un  étranger  qui  vint 
les  conquérir  ou  les  policer.  Il  est  probable  que  le 
second  Hermès  a  été  un  Egyptien  doué  d'un  génie 
supérieur  ,  qui  profita  des  lumières  du  premier ,  et 
y  ajouta  lès  siennes.  C'est  presque  toujours  sous  un 
grand  homme  à  elle  qu'une  Nation  s'élève  par 
l'enthousiasme  et  par  l'imitation ,  au  comble  de  sa 
prospérité.  Après  les  grands  hommes  viennent  les 
grands  charlatans.  Il  est  permis  de  croire  que  le 
troisième  Hermès  en  a  été  un.  C'est  à  lui  du  moii^ 

qu'on 
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qu'on  rapporte  toutes  les  institutions  qui  ont  fait  de 
l'Egypte  entière  une  énigme  inexplicable.  C'est  lui 
qui  établit  le  langage  hyérogliphyque ,  et  qui  couvrit 
tous  les  temples  d'emblèmes  mystérieux  ,  entendus  des 
prêtres,  mais  inintelligibles  pour  le  peuple.  Les 
symboles  du  savoir  devinrent  ceux  de  la  supersti- 
tion ;  la  multitude  des  figures  produisit  la  multitude 
des  Dieux,  et  l'on  vit  l'Egypte  prosternée  devant  tous 
les  animaux  ,  toutes  les  plantes ,  toutes  les  pierres. 
C'est  le  même  législateur  qui  institua  les  mystères 
et  ces  représentations  imposantes  que  les  prêtres 
Egyptiens  faisoient  en  secret  dans  de  vastes  souter- 
reins ,  inaccessibles  aux  profanes.  Là  on  révéloit  aux 
initiés  le  sens  de  tous  les  hyéroglyplies  et  les  dogmes 
les  plus  cachés  de  la  religion,  de  la  physique  natu- 
relle ,  de  la  législation ,  de  l'Astronomie ,  auxquels 
on  ajoutoit  toutes  les  fables  antiques.  Le  Néophite  ,  ins- 
truit de  la  sorte,  étoit  regardé  comme  un  homme  supé- 
rieur aux  autres  hommes,  et  les  prêtres  en  le  congé- 
diant lui  disoient  :  A  présent  les  puissances  célestes 
îe  sont  connues  )  l'univers  t'est  dévoilé,  tes  pieds 
foulent  le  Tartare  ,  les  astres  répondent  à  ta  voix , 
les  saisons  reviennent  à  tes  ordres  ,  tous  les  elemens 
te  sont  soumis,    L'Egypte  semble  avoir  voulu  tout 
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éterniser,  jusqu'à  ses  momies.  L'on,  a  vu  de  ces 
momies  conservées  depuis  quatre  mille  ans.  Ainsi  \ 
dit  le  plus  beau  génie  de  l'Europe ,  des  cadavres 
ont  duré  autant  que  des  pyramydes. 

Cextte   Philosophie  occulte 
Que  f  enseignai  sans  cesse  et  n'expliquai  jamais, 
La  Philosophie  occulte  renferme  l'Astrologie ,  ou 
l'influence    des   corps   célestes    fur   la  destinée  des 
hommes  ;  la  magie ,  ou  le  pouvoir  des  génies  bien- 
faisants &  nuisibles  ;  les  revenants ,  ou  le  commerce 
des  morts  avec  les  vivants  ;  l'Alchymie ,  ou  les  se- 
crets tirés   des  éléments  pour  créer  l'or  et  immor- 
taliser la  vie  ;   les  sympathies  ,   ou  les  nœuds  invi- 
sibles   d'une  personne   avec  une    autre  ;  la  relation 
inexplicable  de  certains  jours,  de  certains  nombres, 
de  certains  objets,  avec  le   bonheur  ou  le  malheur 
de   chaque  individu  -,    les    époques    clymatériques  ; 
enfin  l'art  divinatoire  ,  ou  la  prétendue  science  des 
présages.  Celle-ci  est  la  branche  la  plus  étendue  de 
la  Philosophie  occulte.  L'intérêt  et  la  curiosité  ont 
cherché  par-tout  des  signes  pour  l'avenir.  Le  pres- 
sentiment a   été  regardé  comme   le  premier   pro- 
phète -,  les  rêves  sont  devenus  des  oracles  à  leur  tour  ; 
on  a  interrogé  les  trépieds ,  les  baguettes  qui  n'ont 
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pas  manqué  de  répondre.  Le  hasard  est  venu  sou- 
vent à  leur  appui.  De  là  cette  foule  innombrable  de 
pronostics  absurdes   qui    gouvernent    le  paysan  ,  le 
navigateur ,  le  joueur ,  la  femme    du  peuple ,  cello 
du  monde ,  et  quelquefois  le  Philosophe.    Point  de 
peuples   policés  ,  point   de     peuples  sauvages   chez 
qui  l'on  ne  trouve  ces  erreurs.  On  essayeroit  envain 
de  les  extirper,  elles  repousseroient  toujours.  Elles 
tiennent   aux  deux   tiges  les  plus  fécondes  de  notre 
sensibilité  ,  à  la  crainte  et  à  l'espérance.  Ces  erreurs 
semblent  entourer  de  préférence  le  berceau  du  genre 
humain  :  plus  un  peuple  est  près  de  la  Nature ,  plus 
il  est  près  de  ces  illusions-là ,  parce  que  ce  sont  celles 
de  l'enfance. 

S  appris  la   chasteté  des  prêtres  Corybantes. 

L'antiquité  n'a  point  vu  ,  la  religion  n'a  point 
produit  de  plus  grands  fanatiques  que  les  Corybantes. 
Ils  se*  répandirent  parmi  toutes  les  Nations,  mar- 
chant en  troupes  ,  chantant  des  hymnes  en  l'honneur 
de  Cybèle ,  se  flagellant  et  dansant  au  son  des  tam- 
bours ,  disant  la  bonne  aventure  et  jouant  des  farces 
sanglantes.  Les  uns  prenoient  des  charbons  ardens, 
et  s'imprimoient  d'horribles  brûlures  ;  d'autres ,  armés 
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de  couteaux ,  se  déchiroient  ,  «e  défiguroient  d  une 
manière  hideuse.  Quelques  autres ,  conduits  par  la- 
même  frénésie ,  montoient  sur  les  rochers  les  plus 
élevés,  et  après  avoir  invoqué  la  Déesse  qu'ils 
croyoient  attentive  à  ce  spectacle  ,  ils  s'élançoient 
dans  les  précipices.  Si  quelque  chose  peut  surpasser 
ce  fanatisme  ,  c'est  un  usage  établi  au  Japon.  Il  y  a 
en  ce  pays  une  montagne  consacrée  aux  Dieux  Camis 
sur  laquelle  les  zélés  des  différentes  sectes  vont  sou- 
vent se  battre.  Là ,  parés  chacun  de  l'image  du 
Dieu  qu'ils  servent ,  ils  s'exterminent  à  l'envi. 

Ma  ruse  n'éioit pas  nouvelle. 

Elle  a  réussi  chaque  fois. 
Minos  dans  la  Crète  ,  Zoroastre  en  Perse ,  Brama 
dans  l'Inde ,  Hermès  en  Egypte ,  Orphée  en  Thrace , 
Pythagore  en  Italie,  Zamolxis  parmi  les  Scythes, 
ÎSuma  dans  Rome  ,  Manco-Capac  au  Pérou  ,  Odin 
dans  le  Nord  ,  Mahomet  au  Midi ,  ont  tous  employé 
la  charlatannerie  de  parler  au  nom  "des  Dieux.  Ils 
ont  tous  résolu  le  problème  d'Archimède  qui  disoit: 
Donnei-moi  un  point  dans  le  ciel }  et  je  remuerai 
la  terre. 

Le  monde  croira  tout  après  ce  vol  brillant. 
L'exemple  est  la  logique  du  peuple.   Un  grand 


£  53  1 

spectacle  est  à  ses  yeux  un  raisonnement  invincible. 
A-t-il  vu  réussir  une  tentative  merveilleuse  l  il  croira 
à  toutes  les  tentatives  chimériques.  Ainsi  l'invention 
miraculeuse  des  aérostats  fera  éclore  mille  faux  mi- 
racles ;  &  pendant  un  siècle  entier  ,  on  répétera  aux 
Physiciens  incrédules  :  Qui  de  vous  aurait  cru  les 
chars  aériens  possibles 7.  Cet  argument  retentira  dans 
toutes  les  Académies  t  aussi  bien  que  sur  les  places 
publiques. 

On  s'occupe  de  toutes  parts  à  trouver  l'art  de 
diriger  les  globes,  conformément  à  celui  de  diriger 
les  vaisseaux  :  mais  il  y  a  une  grande  différence  :  les 
vaisseaux  navigent  sur  la  surface  des  mers  et  des 
fleuves  :  les  globes  ,  au  contraire ,  flottent  dans  l'in- 
térieur même  de  l'atmosphère  qui  les  environne  de 
toute  son  étendue,  et  les  presse  de  toute  sa  masse. 
Pour  rendre  la  navigation  aérienne  aussi  facile  que 
la  navigation  maritime  ,  il  faudrait  <îonc  pouvoir 
s'élever  sur  la  cime  des  airs.  Cette  difficulté  me 
semble  insurmontable  ;  mais  il  ne  faut  jamais  déses- 
pérer de  deux  choses  ,  du  génie  et  du  hasard ,  les 
deux  grands  Thaumaturges  des  sciences. 

De  Delphes  la  Prêtresse  antique. 

Orphée    apporta    les    mystères    de  l'Egypte    en 
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Grèce,  et  se  fit  regarder  par  ses  habitans  comme  le 
fils  d'Apollon.  Il  fut  le  premier  chanfre  de  la  Mytho- 
logie. Cette  Mythologie,  production  étrangère,  se 
naturalisa  bientôt  dans  ce  pays ,  la  véritable  patrie 
de  l'imagination.  Inspirés  par  elle ,  les  Poètes  mirent 
toute  l'Histoire  &  toute  la  Morale  en  allégorie? 
charmantes.  La  Théologie  Egyptienne  n'avoit  enfanté 
que  des  emblèmes  tristes  &  obscurs  :  la  Théologie 
Grecque  enfanta  les  emblèmes  les  plus  rians  &  les 
plus  intelligibles ,  divinisant  tout  ce  qui  l' enchantait, 
faisant  descendre  sans  cesse  les  Dieux  parmi  les  hom- 
mes ,  faisant  asseoir  les  hommes  à  la  table  des 
Dieux,  compofant  une  fable  pour  chaque  temple , 
érigeant  un  temple  pour  chaque  fable.  Il  est  vrai  que 
les  prêtres  gâtèrent  un  peu  l'ouvrage  des  poètes;  il» 
inventèrent ,  comme  par-tout  ailleurs,  des  cérémonies 
superstitieufes  &,  de  faux  prodiges.  Occupés  à  faire 
respecter  les  dieux,  ils  s'avisèrent  de  les  faire  parler , 
et  ne  pouvant  créer  des  poèmes ,  ils  fabriquèrent  des 
oracles.  Cette  invention  mit  tous  les  peuples  à  leurs 
pieds ,  et  tous  les  trésors  dans  leurs  mains.  Lorsqu'un 
événement  fortuit  couronnoit  l'imposture,  la  répu- 
tation du  temple  étoit  faite ,  ainsi  que  la  fortune  du 
prêtre.    On  a  remarqué   que  l'oracle   de  Delphes, 
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celui  cle  Cumes ,  et  celui  de  Trophonius ,  étaient 
placés  tous  trois  dans  des  lieux  sujets  à  des  vapeurs 
qui  étoient  autant  de  baromètres.  Ces  vapeurs  ser- 
voient  à  marquer  les  variations  du  tems ,  et  à  exalter 
l'esprit  des  Sybilles.  Les  premiers  devins  n'ont  donc 
été  que  des  physiciens  qui  annonçoient  le  tems.  En- 
suite vinrent  les  fourbes  qui  voulurent  prophétiser 
l'avenir.  La  charlatanerie  des  oracles  a  été  presque 
la  seule  de  la  Religion  grecque.  Les  autres  fausses 
Religions  présentoient  des  miracles  continuels  qui 
blessoient  le  bon  sens  ;  elles  donnoient  des  spectacles 
terribles  qui  consternoient  l'imagination  -,  elles  fai- 
soient  l'apothéose  des  vertus  obscures  et  quelquefois 
des  vertus  inutiles  :  les  miracles  des  Grecs  consistaient 
dans  leurs  métamorphoses  qui  étoient  les  rêves  du 
génie  ;  leurs  cérémonies  religieuses  étoient  des  fêtes 
riantes ,  des  jeux  publics ,  des  scènes  de  poésie  ou 
de  sentiment  -,  ils  n'associoient  aux  immortels  que 
les  libérateurs  des  peuples ,  ou  les  inventeurs  des  arts. 
Dans  les  autres  fausses  Religions ,  on  n'auroit  pas 
trouvé  trois  ou  quatre  tableaux  à  mettre  sur  le 
théâtre  ;  toute  la  Religion  grecque  sembloit  faite 
pour  y  être  exposée;  et  encore  aujourd'hui  c'est  elle 
qui  embellit  les  théâtres  de  l'Europe. 

Dir 
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Le  Spartiate  seul  osa  n'y  rien  comprendre. 

Les  remparts ,  disoit  un  Spartiate  aux  Athéniens  ; 
sont  faits  pour  les  poltrons  et  les  oracles  pour  les 
dupes.  On  auroit  pu  ajouter  à  l'exemple  des  Spar- 
tiates celui  des  Thébains  dont  on  disoit  qu'ils  étoient 
trop  grossiers  pour  se  laisser  attraper.  Toute  nation 
qui  n'aura  qu'un  grand  intérêt  et  un  grand  sens,  sera 
difficile  à  séduire.  Un  ambassadeur  qui  ne  seroit 
qu'éloquent  et  fin,  tromperoit  plus  aisément  l'An- 
gleterre ,  la  France  et  l'Italie ,  qu'un  seul  des  Treize 
Cantons. 

Mon  savoir  et  oit  en  systèmes  r 
Et  mes  guérîsons  en  récits. 

On  s'est  un  peu  désabusé  des  systèmes;  mais  rien 
ne  détrompe  des  récits.  Aristote  avoit  imaginé  la 
forme  syllogistique  pour  aider  à  démêler  un  sophisme 
à  travers  un  raisonnement.  Quelqu'un  qui  imaginerait 
un  art  de  découvrir  un  mensonge  à  travers  un  récit, 
servirait  bien  la  raison.  Règle  générale,  défiez-vous 
de  tout  ce  que  l'empirisme  révèle  en  secret ,  de  tout 
ce  que  la  multitude  exalte  en  public  ,  de  tout  ce  que 
les  gens  d'esprit  racontent  avec  enthousiasme  ,  de  tout 
ce  que  les  gens  du  métier  accréditent  avec  art. 
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Tant  de  Géométrie  embarrassoit  la  foi. 

Pythagore  a  été  le  seul  géomètre  qui  ait  voulu 
faire  une  Religion.  Aussi  n'a-t-elle  pas  été  reçue.  Les 
calculs  et  les  superstitions  vont  mal  ensemble. 

Là,  dirigeant  les  aruspices , 

L'invention  des  aruspices  et  des  augures  venoit  des 
Toscans  ,  et  c'étoit  encor  un  abus  de  la  Physique. 
Le  passage  des  oiseaux  ,  leur  vol,  leurs  cris ,  peuvent 
être  quelquefois  liés  aux  changemens  de  l'atmosphère, 
Les  météores  et  tous  les  signes  du  ciel  peuvent  aussi 
marquer  ces  changemens.  Les  Toscans ,  grands  ob- 
servateurs ,  avoient  greffé  sur  cette  science  naturelle 
une  science  chimérique.  Numa  transplanta  leur  doc- 
trine à  Rome.  Tarquin  ajouta  à  ces  superstitions  en 
achetant  les  livres  des  Sybilles  ;  et  ces  livres  devinrent 
des  livres  d'Etat.  Troie  avoit  eu  son  Palladium  ; 
Rome,  qui  croyoit  descendre  de  Troie,  eut  à  son  tour 
des  Boucliers  sacrés  auxquels  elle  attacha  l'éternité 
de  son  empire.  Non  contente  des  dieux  que  Numa 
lui  avoit  donnés,  elle  en  demanda  à  la  Grèce  qui 
n'en  fut  pas  avare  ;  les  fables  des  Grecs ,  leurs  loix 3 
leurs  arts  ,  leurs  sciences  passèrent  chez  les  Romains. 
La  Philosophie  fut  la  dernière  à  venir.  Le  peuple  de 
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Mars  étoit  trop  superstitieux  pour  devenir  si  vite  phi- 
losophe. Ce  n'est  pas  qu'il  fut  intolérant.  Lorsqu'il 
faisoit  des  conquêtes ,  il  prenoit  les  trésors  et  laissoit 
le  culte  établi  :  il  changeoit  les  loix  du  peuple  vain- 
cu ,  mais  jamais  sa  Rel  gion.  Dans  son  dessein  d'as- 
sujettir le  monde ,  il  voulut  se  concilier  toutes  les 
divinités  que  le  monde  adoroit  ;  il  les  adopta  pres- 
que toutes.  Chaque  autel  qu'il  élevoit,  sembloit  lui 
assurer  un  triomphe  -,  et  pour  devenir  la  capitale  de 
l'univers ,  Rome  commença  par  devenir  la  capitale 
de  l'Olympe.  On  peut  donc  dire  qu'aucun  peuple 
n'a  mieux  connu  deux  sortes  de  droits ,  le  droit  des 
gens ,  et  le  droit  des  dieux ,  se  faisant  des  alliés  de 
tous  les  peuples  soumis,  et  des  amis  de  tous  les 
dieux  étrangers. 

L'un  est  à  la  terreur ,  Vautre  à  la  volupté. 

C'est  par  la  faveur  que  l'on  monte  à  toutes  les 
places  du  Serrail  et  de  la  Porte  Ottomanne  •  mais  c'est 
par  l'événement  que  l'on  s'y  soutient,  ou  que  l'on 
en  tombe.  Le  grand  Visir  fait-il  une  loi  dont  on 
murmure ,  il  est  relégué.  Un  Générai  d'armée  est-il 
battu ,  il  est  étranglé.  Un  Médecin  a-t-il  laissé  mou- 
rir une  favorite  ou  un  sultan ,  il  est  perdu  et  quel- 
quefois expédié  lui-même. 
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Quelques  Ecrivains  se  sont  faits  les  panégyristes 
de  ce  gouvernement  :  ils  croyoient  sans  doute  qu'un 
empire  a  tout ,  s'il  a  des  janissaires.  Des  politiques 
le  regardent  aussi  comme  nécessaire  à  la  balance  de 
l'Europe  :  s'il  contribue  à  conserver  l'équilibre  du 
monde ,  il  y  conserve  encore  mieux  l'ignorance  et 
la  peste. 

A  présent  Mesmériste, 

Dans  le  dix-huitième  siècle  ,  un  homme  a  paru 
au  milieu  de  la  Nation  la  plus  éclairée  de  l'Europe , 
et  a  dit  :  la  médecine  universelle  est  renfermée  dans 
mon  index  :  mon  index  peut  changer ,  améliorer  toute 
l'économie  animale  ,  il  enlève ,  il  restitue  à  son  gré 
le  fluide  qui  nous  vivifie  ,  il  fait  sur  le  corps  humain 
ce  que  le  soleil  fait  sur  les  planettes  qui  l'environnent  : 
il  l'a  dit,  il  l'a  persuadé.  C'est  peut-être  le  fait  le  plus 
remarquable  dans  les  quarante  mille  et  millions  de 
volumes  qui  contiendroient  à  peine  l'histoire  de  nos 
sottises. 

Oserai-je  proposer  ici  un  problême  de  morale  à 
résoudre  ?  Si  le  magnétisme  animal  est  une  véritable 
découverte  qui  intéresse,  comme  on  l'assure  ,  toute 
l'humanité  ,  ceux  qui  ont  promis  d'en  garder  le  secret, 
doivent-ils  le  dévoiler  pour  le  salut  public  ?  Si  au 
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contraire  cette  découverte  est  fausse  ou  exagérée  y 
peuvent-ils  en  conscience  être  les  complices  d'une 
forfanterie  dangereuse,  en  ne  la  découvrant  pas  l 

Je  suis  Cromwely  Charam  >  Walpole. 

Cromwel  a  été  parmi  les  fourbes  ce  que  Newton 
a  été  parmi  les  Géomètres. 

Chatam  ,    en  donnant  à  la   domination  angloïse 
un  accroissement  précoce  et  démesuré ,  en  a,  sans 
le  vouloir,  accéléré  la  ruine.  On  peut  lui  appliquer 
le  vers  d'Adiffon  sur  Caton  d  Utique  : 
Curse  on  his  virtues,  iheï  ve  undone  his  country. 

Walpole  se  vantoit  d'avoir  chez  lui  le  tarif  de 
toutes  les  probités.  M.  Humes  a  essayé  de  justifier 
le  système  de  vénalité  qu'il  prétend  nécessaire  à  la 
balance  des  trois  pouvoirs.  Forcé  de  choisir  entre 
la  famine,  la  guerre  et  la  peste  ,  David  choisit  la  peste  : 
forcés  de  choisir  entre  le  despotisme  ,  l'anarchie  et  la 
corruption  ,  les  Anglois  ont  choisi  la  corruption. 

D'un  Roi  contemporain  la  grandeur  colossale. 

Depuis  Charlemagne  aucun  roi  de  France  n'a  fais 
une  plus  grande  figure  sur  le  trône  que  Louis  XIV. 
Aucun  roi  du  monde  n'a  dominé  son  siècle  avec  plus 
d'empire.  En  agrandissant  ses  États ,  il  a  su  agrandir 
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les  esprits  et  attacher  la  gloire  publique  à  la  sienne. 
Si  son  coup  d'œil  ne  fut  pas  toujours  juste  ,  c'est  qu'il 
portoit  sur  des  objets  qui  n'étoient  pas  encore  assez 
éclairés.  Il  encouragea  Boileau  ,  il  apprécia  Molière,  il 
anima  tout  ce  qui  s  elevoit  de  grand  autour  de  lui. 
Si  la  prospérité  le  rendit  superbe  ,  l'adversité  le  ren- 
dit sublime.  On  sait  le  discours  qu'il  tint  au  Maré- 
chal de  Villars ,  avant  la  campagne  de  Dénain.  Livrez 
le  combat  à  l'ennemi.  Si  vous  êtes  battu ,  écrivez-moi 
directement.  Je  partirai  de  Versailles ,  et  votre  lettre 
à  la  main ,  je  traverserai  Paris.  Je  connois  le  François 
je  vous  amènerai  cent  mille  hommes ,  et  j'irai  me 
faire  tuer  à  leur  tête.  A  ces  paroles,  l'imagination 
ne  peut  tenir  en  place.  On  seroit  tenté  de  désirer , 
avec  le  célèbre  Chevalier  Follard ,  que  le  Maréchal 
de  Villars  eût  été  battu.  La  France  auroit  assisté  à 
la  scène  la  plus  auguste.  Qu'on  se  représente  un 
Monarque  ,  âgé  de  près  de  quatre-vingt  ans ,  descen- 
dant de  son  trône,  pour  combattre  corps  à  corps 
l'Europe  liguée  contre  lui.  Quel  spectacle  !  Il  auroit 
imprimé  au  caractère  national  une  énergie  toute 
nouvelle.  Un  grand  revers,  soutenu  avec  dignité, 
élève  les  esprits  plus  qu'une  longue  suite  de  triomphes. 
C'est  un  de  ces  momens  qui ,  par  une  effervescence 
et  une  activité  extraordinaires,  préparent  les  révolu- 
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tions  du  monde.  Si  ce  moment,  à  jamais  mémorable, 
avoît  existé  ,  il  n'auroit  plus  été  possible,  je  crois, 
à  un  Bourbon  d'être  foible ,  à  un  François  d'être 

léger. 

J'apprends  à  la  douleur  a  prolonger  ses  larmes. 

Les  longues  douleurs  ont  quelque  chose  de  solem- 
nel  et  de  sacré  qui  appelle  l'attention  et  le  culte  de 
tous  les  hommes.  Cela  est  si  vrai  que  les  principales 
religions  des  anciens  peuples  ont  dû  leur  origine  à 
quelqu'unes  de  ces  longues  afflictions  éprouvées  par  de 
grands  personnages  ;  le  culte  des  Phényciens  naquit 
des  longs  regrets  de  Vénus  pour  Adonis  ;  celui  des 
Egyptiens ,  des  longs  regrets  d'Isis  pour  Osiris  ;  ce- 
lui des  Phrygiens ,  des  longs  regrets  de  Cybèle  pour 
Athis  ;  celui  de  la  Sicile  ,  des  longs  regrets  de  Ce- 
rès  pour  Proserpine.  Une  reine  désolée  et  inconsolable 
parut  au  peuple  une  Divinité  sensible  et  touchante. 

J'apprends  à  Melpomène  à  gémir  en  hurlant' 

Si  quelque  chose  élève  la  France  au-dessus  de  tous 
les  royaumes  du  monde ,  c'est  son  théâtre.  Ce  seroit 
grand  dommage  de  le  rabaisser.  En  exceptant 
quelques  Poètes  dramatiques ,  qui  se  montrent  les 
dignes  élèves  de  leurs  prédécesseurs  immortels ,  et 
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«ans    faire  aucune   allusion  particulière   aux    autres 
Ecrivains  qui  s'écartent  de   ces  grands  modèles ,  on 
peut  dire  que  la  scène  françoise  penche  vers  sa  dé- 
cadence. L'exagération  semble  s'être  emparée  de  tous 
nos  spectacles.  Auteurs ,  Acteurs ,  Spectateurs ,  tous 
paroissent  conspirer  contre  le  véritable  genre  et  les 
véritables  principes.  On  a  forcé  ,   à  l'Opéra ,  le  génie 
lyrique.  Le  choix  des  poëmes  y  dénature  la  musique, 
le  nouveau  système  de  la  musique  y  réduit  à  rien 
les  poëmes.  A  la  comédie,  on  a  forcé  et,  pour  ainsi 
dire,  violé  Thalie.  Aux  scènes  tirées  de  la  société, 
aux  ridicules  puisés  dans  le  cœur  humain  ,  on  a  substi- 
tué des  caractères  fantastiques ,  des  intrigues  extra- 
vagantes. Melpomène  ,  quoique  plus  respectée  ,  s'est 
vu  défigurer  aussi.  On  a  forcé  les  moyens  tragiques  ; 
les  grandes  passions  ont  été  remplacées  par  des  coups 
de  théâtre  -,  les  grands  événemens ,  par  des  aventures 
romanesques  ou  monstrueuses.  Enfin ,  aux  merveilles 
de  l'art  théâtral,  ont  succédé  ses  supercheries  et    ses 
licences.  Je  sais  qu'il  faut  accorder  au  génie  une  noble 
liberté.  Les  juges  pédantesques,  assis  sur  les  bornes 
de  la  carrière ,  au  lieu  d'encourager  les  nouveautés  bril- 
lantes ou  utiles,  voudroientles  bannir.  Les  athlètes  am- 
bitieux,  jaloux  de  se  tracer  une  route  distinguée, 


s'éloignent  à  perte  de  vue  du  bon  chemin.  J'oserois 
dire  aux  premiers  ;  rétrécir  la  carrière ,  ce  n'est  pas 
Tapplanir.  J'oserois  dire  aux  seconds  :  déplacer  la 
borne,  ce  n'est  pas  la  reculer.  Mais  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  ce  sujet ,  est  assez  inutile  :  la  chute  des 
Arts  est  aussi  rapide  que  leur  élévation  est  lente.  C'est 
ainsi  qu'à  la  noble  simplicité  de  l'architecture  Grec- 
que et  Romaine ,  succédèrent  tout  d'un  coup  les  har- 
diesses barbares  de  l'architecture  Arabe  et  Tudesque; 

Aux  yeux  d'un  monde  énergumène. 

L'enthousiasme  est  l'ivresse  de  l'esprit.  Gardez- 
vous  de  vouloir  le  détromper  tandis  qu'il  est  offusqué 
par  ses  vapeurs.  Prédominé  par  ses  opinions,  il 
ne  permet  pas  qu'on  les  discute ,  il  s'y  repose  avec 
délices,  s'y  étend  avec  complaisance,  et  s'y  affermit  de 
toutes  ses  forces.  Je  veux,  direz- vous,  le  troubler  dans 
sa  fausse  jouissance,  je  veux  lui  enlever  une  possession 
imaginaire  ,  je  veux  tracer  autour  de  lui  un  cercle  qui 
l'enchaîne.  On  faisoit  au  Canada  le  partage  de  quelques 
terres  :  un  jeune  sauvage  sortit,  tout  armé ,  de  sa  hutte, 
et  demanda  ce  qu'on  faisoit  autour  de  sa  demeure  : 
on  mesure  ,  lui  répondit-on  ,  ce  qui  doit  t'appartenir. 
Aussi-tôt  il  lance    une  flèche   avec   vigueur  :  mon 

champ , 
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champ ,  cria-t-il ,  s'étendra  jusqu'au  est  aïfée  ôetîô 
flèche  :  en  voilà  une  toute  prête  pour  celui  qui  m« 
disputera  mon  terrein. 

Dans  la  coupe  de  la  chimère 
Avidement  ils  boivent  tous. 

En  parlant  et  reparlant  des  superstitions,  Je  suis  bien 
éloigné  de  confondre  avec  elles  les  vérités  religieuses. 
Rien  n'est  plus  facile  à  distinguer  que  la  charlatanerie 
humaine  et  la  sagesse  divine. 

En  parlant  et  reparlant  des  chimères,  je  ne  con- 
fonds pas  non  plus  avec  elles  ces  vérités  physiques 
reléguées  Iong-tems  parmi  les  préjugés  populaires, 
parce  qu'on  avoit  perdu  les  faits  qui  leur  servoient  de 
base.  En  retrouvant  les  faits  oubliés,  la  physique 
moderne  a  rétabli  ces  vérités  dans  leur  ancien  éclat. 
On  peut  les  comparer  à  ces  constellations  que  FAstTO- 
Bomie  appelle  des  nébuleufes.  Dans  Féloignement , 
elles  paroissent  des  taches  dans  îe  ciel  ;  mais  à  laide 
du  télescope ,  on  y  découvre  un  amas  d'étoiks. 


LES    ÉCHECS, 

P  O  Ë  M  E. 


Magnanimosque  Duces,  totiusque  ordine  gentil 
Mores ,  et  studia  ,  et  populos ,  et  praelia  dicarn. 
In  çenui  labor. 
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PRÉFACE. 

JLi  E  Jeu  des  Échecs  a  été  inventé ,  il  y  a  plus 
de  trois  mille  ans ,  par  un  fameux  Brachmane  , 
nommé  Sissa.  M.  Bailly ,  qui  refuse  aux  Indiens 
tout  esprit  d'invention,  pourra-t-il  s'empêcher 
d'admirer  celui  qu'ils  ont  mis  dans  un  simple 
amusement!  Il  dira  peut-être  que- les  Echecs, 
ainsi  que  les  arts  utiles  ,  ont  été  transportés  aux 
bords  du  Gange  du  plateau  de  la  Sibérie.  En 
effet  ,  ce  jeu  a  un  certain  air  nocturne  ,  si  je 
puis  parler  ainsi,  qui  pourroit  le  faire  croire  ori- 
ginaire du  pays  des  longues  nuits  et  des  hivers 
sédentaires.  Ce  qui  sembleroit  confirmer  cette 
opinion,  c'est  qu'en  fouillant  un  tombeau  dans 
les  déserts  glacés  qu'habîtoient  autrefois  les 
Tschoudens,  on  a  trouvé  un  jeu  d'Echecs  com- 
plet et  très-artistement  travaillé.  Peut-être  aussi 
que  c'étoit  une  dépouille  rapportée  des  Indes  par 
quelqu'un  de  ces  anciens  Tartares  qui  conquirent 
tant  de  fois  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  descrip- 
tion que  l'on  donne  ici ,  est  une  véritable  partie 
d'Echecs  jouée  en  vers.  Les  Connoisseurs  juge- 
ront si  l'Auteur  a  perdu  ou  gagné  la  partie. 


AVERTISSEMENT. 

Pour  éviter  toute  confusion  dans  ce 
petit  poëme ,  on  a  représenté  l'un  des 
deux  Rois  d'Echecs,  décrivant  lui-même 
ïe  combat. 


LES    ÉCHECS, 

P  O  Ë  M  E. 


.Les  Noirs,  les  Blancs,  jadis,  se  disputaient  la  terre. 
Deux  peuples  de  leur  race  éternisent  la  guerre  : 
Opposés  d'intérêt  ainsi  que  de  couleur , 
Egaux  par  le  génie ,  égaux  par  la  valeur , 
Depuis  quatre  mille  ans  ils  se  battent  sans  cesse. 
Us  sont  jaloux  de  gloire,   et  non  pas  de  richesse; 
L'avidité  jamais  n'a  terni  leurs  lauriers  : 
Une  pauvreté  noble  honore  des  guerriers. 
Deux  Monarques  fameux,  chargés  de  les  conduire, 
Triomphent  tour-à-tour  sans  vouloir  se  détruire. 
A  mesurer  leur  force  ils  bornent  leurs  desseins , 
Mesure   délicate  entre  deux  rois  voisins. 

Je  suis  l'un  de  ces  rois.  Les  Blancs  sont  mon  partage, 
Les  Noirs ,  de  mon  rival ,  sont  l'antique  héritage. 

E  iv 


Nous  possédons  tous  deux  seize  petits  États , 
Avec  un  nombre  égal  de  chefs  et  de  soldats. 
Compagnons  de  fortune  et  frères  d'origine, 
Les  soldats  suivent  tous  la  même  discipline. 
Les  chef-,  gardiens  du  peuple  et  défenseurs  des  rois, 
Sont  soumis  dans  leur  marche  à  de  sévères  loix. 
Dressés  pour  nos  combats ,  des  éléphans  fidèles , 
De  l'un  et  l'autre  camp  protègent  les  deux  ailes  : 
Moins  esclaves  qu'amis ,  ces  animaux  puissans  : 
Sont  noire  ferme  appui  dans  les  dangers  pressans. 
Sur  leur  dos  colossal  des  tours  sont  élevées , 
Pour  le  dernier  assaut  sagement  réservées , 
Et  qui  frappant  de  loin  aussi  bien  que  de  près, 
Lancent  sur  l'ennemi  dinévitables  traits. 
Ainsi  que  nos  sujets  ,  nos  reines  sont  guerrières. 
Errant  en  liberté ,  ces  amazones  flères 
Exercent,  sous  notre  ordre,  un  absolu  pouvoir; 
Leur  promtitude  étonne  autant  que  leur  savoir. 

Turenne  aimoit ,  dit-on ,  une  petite  armée, 
A  souffrir,  à  combattre,  a  vaincre  accoutumée: 
Tel  est  le  bataillon  qui  suit  notre  étendard. 
Vétérans  endurcis,  consommés  dans  leur  art, 


[73  ] 
Ils  savent  préparer  la  victoire,  et  l'attendre, 
Profiter  du  hasard,  et   n'en  jamais  dépendre, 
Aux  projets  médités  lier  ceux  du  moment, 
Soumettre  la  fortune  aux  loix  du  mouvement. 

Sur  la  foi  d'un  oracle  ,  ou  sur  la  foi  d'un  rêve , 
Jadis  les  nations  prenoient,  quittoient  le  glaive  : 
Prêt  d'aller  au  combat ,  on  consultoit  le  sort. 
Un  chêne  *  fut  long-tems  le  prophète  du  Nord  ; 
La  Grèce  interrogeoit  le  trépied  des  Sybilles  : 
Nous  ne  connoissons  pas  ces  fables  puériles, 
Nous  ne  connoissons  pas  tous  ces  présages  vains  : 
Le  coup-d'ceil ,  le  calcul ,  voilà  nos  seuls  devins. 
Mais  la  gloire  a  dressé  notre  petit  théâtre , 
O  vous  qui  m'écoutez ,  regardez  moi  combattre. 

Sur  une  double  ligne  ,  en  deux  corps  partagés, 
En  ordre  de  bataille   on  nous  voit  tous  rangés. 
Le  génie  attentif  garde  un   profond  silence, 
Et  l'aveugle  Destin  lui  remet  sa  balance . .  •  « . 
On  donne  le  signal  ,  on  part  des  deux  côtés , 
Les  postes  sont  choisis  ,  les   coups  sont  ajustés, 

*  Le  fameux  chêne  de  M?.mbré. 
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Les  premiers  combattans  expirent  sur  la  place, 
D'autres,  suivent  de  près  et  vengent  leur  disgrâce. 
Les  rangs  sont  enfoncés,  les  deux  camps  sont  ouverts, 
On  passe  tour-à-tour  des  succès  aux  revers , 
On  prend,  on  perd  un  chef;  on  forme,  on  lève  un  fiège  ; 
On  garde,  on  quitte  un  poste;  on  dresse,  on  rompt  un  piège; 
Les  moindres   intérêts  ne  sont  pas  oubliés , 
Mais  a  ceux  de  l'état  ils  sont  sacrifiés  : 
La  barbarie  alors   devenant  légitime , 
Pour  faire  une  conquête,  on  livre  une  victime, 
On  expose  un  soldat  pour  surprendre  un  héros. 

Tous  ne  sont  pas  formés  pour  les  mêmes  travaux. 
À  l'ennemi  qui  vient ,  l'un  ferme  le  passage  ; 
Sur  l'ennemi  qui  fuit,  l'autre  fond  avec  rage: 
Malheur  à  l'imprudent  qui  s'engage  trop  loin  , 
Et  qui  de   son  retour  a  négligé   le  soin  ! 
Infortuné  captif,  il  périt  sans  défense. 
Ses  braves  compagnons  courent  à  sa  vengeance, 
Mais  ils  règlent  leur  marche  ,  observant ,  calculant  ; 
Ceux-ci  d'un  pas  rapide,  et  ceux-là  d'un  pas  lent; 
Avant  de  l'occuper,  fortifiant   leur  place  , 
Evaluant  le  nombre ,  et  le  tems ,  et  l'espace  , 
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Ils  perdent  l'ennemi  sans  se  perdre  avec  lui, 

Se  ménagent  par-tout  un  asyle  ,  un  appui  , 

Avec  dextérité  s'avancent ,  se  replient , 

Se  dispersent  soudain  ,  et  soudain  se  rallient. 

Ainsi  Ton  voit  marcher,  tourner  ces  légions 

Que  Frédéric  exerce  aux  évolutions. 

Ainsi  la  discipline  et  l'art  de  la  Tactique 

Ont  fait  de  l'héroïsme  un  ressort  méchanique  : 

On  mesure  ses  coups,  on  aligne  ses  pas, 

Et  la  foudre  elle-même  obéit  au  compas. 

Debout  à  mon  coté,  modérant  son  courage  , 
La  reine ,  d'un  front  calme  ,  a  vu  grossir  l'orage  : 
Elle  part ,  elle  vole  au  sein  des  escadrons , 
L'éclair  sort  de  la  nue  avec  des  feux  mo'ns  prornts. 
Vers  mon  rival  tremblant  d'un  pas  elle  s'élance  , 
Elle  revient  d'un  pas  veiller  a  ma  défense. 
Promte  à  voir  le  péril  et  promte  à  l'éloigner  , 
Mettant  a  secourir  le  plaisir  de  régner  , 
Sa  présence  embellit  mon  camp  et  le  protège  , 
Et  sa  seule  valeur  compose  son  cortège. 
Tout  le  camp  ennemi  frémit  a  son  aspect , 
Et  même  en  l'attaquant  lui  marque  son  respect. 
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Elle  cherche  des  yeux  sa  superbe  rivale  : 
Ainsi  que  leur  ardeur  leur  puissance  est  égale. 
Voyez-les  tour-à-tour  combattre ,  méditer , 
S'exposer,   se  couvrir,  s'avancer  ,  s'arrêter  , 
Choisir  un  poste  obscur  ou  prendre  un  vol  sublime, 
Au  bord  du  précipice  échapper  de  l'abîme , 
Du  voile  de  la  ruse  entourer  leurs  projets , 
Et  déchirer  le  voile  au  moment  du  succès. 
Aux  champs  Thessaliens  moins  vive,  moins  brillante 
Voloit,  disparoissoit ,  revenoit  Atalante  ; 
Moins  d'orgueil  ëclatoit  au  front  de  Talestris  ; 
Moins  d'art,  moins  de  génie  inspiroit  Tomyris. 

Dieux  î  quel  revers  fatal  menace  ma  couronne  î 
Quel  deuil  inattendu  va  désoler  mon  trône  ! 
Un  groupe  d'ennemis  sur  moi  s'est  élance  , 
J'ai  rassemblé  trop  tard  mon  peuple  dispersé: 
La  Reine  accourt ,  la  Reine  affronte  la  tempête , 
Sa  tête  seule  ,  hélas  !  peut  garantir  ma  tête , 
Elle  n hésite  point:  sans  frémir  en  secret  , 
Sans  laisser  vers  l'empire  échapper  un  regret , 
Par  sa  ruine  même  éloignant  ma  ruine, 
Elle  reçoit  le  coup ,  et  tombe  en  héroïne, 
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Alce:te  sur  la  scène  ainsi  vient  expirer  , 
Admète  lui  survit  ;  mais  c'est  pour  la  pleurer, 

Deux  héros  à  cheval ,  voltigeant  dans  la  plaine  ,  Les  cavalier. 
Ont  vu  près  de  leur  roi  frapper  leur  souveraine. 
En  chevalier  fidèle  un  d'eux  court  la  venger. 
Vers  la  cour  ennemie  il  va  d'un  pas  léger , 
S'élance ,  et  profitant  d'une  attaque  soudaine , 
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cote  du  monarque  il  enlevé  la  reine.  auroi  ecàJ 


rune. 


On  s'assemble  ,  on  poursuit  un  ravisseur  fatal  ; 
Mais  promt  a  s'échapper  d'un  combat  inégal  , 
Sur  son  coursier  agile  il  fuit  de  place  en  place. 

Deux  autres  chefs  a  pied> fameux  parleur  audace,    LesFoux, 
À  travers  les  périls  marchant  obliquement , 
Au  secours  du  héros  s'avancent  brusquement. 
Ils  croisent  dans  leur  route ,  et  l'une  et  l'autre  armée. 
Le  vulgaire  \  jaloux  de  toute   renommée , 
Du  titre  de  folie   a  payé   leurs    exploits  : 
Cette  folie  heureuse  est  le  salut  des  rois. 
Ont-ils  vu  l'ennemi  ,  par  une  brèche  ouverte, 
Pénétrer  dans  ma  cour  ?  Alors  que  tout  déserte. 
L'un  d'eux  se  précipite  au  milieu  du  combat, 
Et  frappé  sur  la  brèche ,  il  délivre  l'état. 


Tel  on  vit  Curtius  s'élancer  dans  l'abîme  , 
L'abîme  se  ferma  content  de  sa  victime. 

les  pions.      Tandis  que   mes  héros  affrontent  le  trépas  t 
Mes  fantassins  unis    s'avancent  pas   a  pas, 
Et   de   leurs    rangs  serrés  opposant  la  barrière, 
Aux  chefs  les  plus  hardis  ils  ferment  la  carrière. 
Ils  suivent  l'ordre  mince  ,  et  non  l'ordre  profond, 
Ils  frappent  de  côté ,  mais  ils  marchent  de  front. 
Contraints  à  chaque  pas  de  s'arrêter,  ils  brûlent 
De  faire  un  pas  de  plus ,  et  jamais  ne  reculent. 
Un  noble  espoir  anime  et  soutient  leurs  travaux , 
Ils  peuvent  de  soldats  devenir  généraux. 

Un  pion  Un  d'eux  a-t-il  forcé ,  par  une  marche  heureuse  5 

à  dame.     _  ..,.,., 

Du   monarque   ennemi  1  enceinte  glorieuse  l 
11  est  proclamé  chef  par  l'un  et  l'autre  camp , 
Et  des  premiers  honneurs  revêtus  sur  le  champ. 
Ainsi  de   rang  en  rang  porté  par  la  \ictoire, 
Fabert  s'assit  enfin  sur  le  char  de  la  gloire. 

Mars  fut  dans  tous  les  tems  le  père  de  l'honneur  : 
La  noblesse  du  sang  naquit  de  la  valeur. 
Des  Césars ,  des  Bourbons ,  c'est  la  tige  commune. 
Tous  furent  autrefois  des  soldats  de  fortune. 
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D'un  nom  ,  rendu  fameux  en  défendant  l'état , 
La  majesté   des   ans  relève  encore  l'éclat. 
Il  n'en  est   pas  ainsi  d'un  nom  que  la   richesse 
Ennoblit  lâchement  au  sein  de  la  mollesse. 
Le  temps  ne  confond  point  des  noms  si  difFérens , 
La  gloire  les  sépare,  et  les  place  à  leurs  rangs  : 
L'art  transforme  en  cristal  le  sable  et  la  poussière  , 
Mais  le  seul  diamant  est  fils  de  la  lumière. 

Je  parle  en  roi  guerrier ,  et  de  qui  le  destin 
A  dépendu  cent  fois  du  moindre  fantassin. 
Mais,  pourun  qui  s'élève,  hélas!  combiensuccombent! 
Sous  des  coups  redoublés  l'un  après  l'autre  ils  tombent 
Je  déplore  leur  chute,   et  je  sens  que  l'état 
Perd  un  bras  nécessaire  en  perdant  un  soldat. 

,  De  moi  dépend  sur-tout  le  salut  de  l'empire. 
Rien  n'est  désespéré  tandis  que  je  respire. 
Contemplez  cette  abeille  et  l'essaim  qui  la  suit, 
C'est  la  reine ,  sans  elle  un  rucher  est  détruit. 
Un  escadron  ailé  vient-il  sous  ses  murailles  ? 
Elle  donne  aussitôt  le  signal  des  batailles , 
Tout  est  en  l'air ,  tout  vole  au  devant  du  trépas , 
Des  artisans  obscurs  sont  tout-à-coup  soldats  : 


Le   peuple  le  plus  doux  devient  le  plus  terrible. 
Tant  que  la  reine  existe, il  se  montre  invincible.  .  . 
Elle  expire,  tout  fuit:  un  seul  dard  meurtrier 
Anéantit  la  reine  ,  et  le  royaume  entier. 

Souverains,  imitez  cette  abeille  che'rie  : 
De  vos  ruchers  fe'conds  protégez  l'industrie  ; 
Sur  un  fidèle  essaim  jettez  un  regard  doux , 
En  bourdonnant  de  joie  il  volera  vers  vous. 
A  la  fleur  de  tes  ans ,  installe'  sur  un  trône 
Que  l'Europe   contemple  et  la  gloire  environne  5 
Arbitre  de  vingt  rois  qu'efFace  ta  splendeur , 
Au  milieu  d'une  cour  fière  de  ta  grandeur, 
Louis  !  quelle  est ,  dis-nous ,  ta  volupté  suprême, 
Ton  souverainbonheur?  d'apprendre  que  l'on  t'aime, 
De  voir  la  foule  immense,  environnant  ton  char', 
Par  les  cris  du  plaisir  répondre  à  ton  regard. 

les  Tour*.      Tant  que  le  sort  n'a  pas  e'clairci  mon  armée , 
Aux  elephans  captifs  la  barrière  est  ferme'e  : 
L'espace  est-il  ouvert  l  ai-je  besoin  d'appui  ? 
Roquer.  Vers  moi  l'un  d'eux  avance  et  j'avance  vers  lui. 

La,  place  sous  sa  garde  ,  et  presque  inaccessible, 
Je  suis  de  la  bataille  observateur  paisible. 

Mais 
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Mais  le  danger  approche  ;  alors  mes  éléphans 
Dans  la  lice  à  leur  tour  s'élancent  triomphans. 
Colosses  aguerris ,  forteresses  mouvantes , 
Leur  choc  impétueux  ,  leurs  manœuvres  savantes 
Portent  de  r?ng  en  rang  le  trouble  et  la  terreur. 
Mon  émule  attentif  s'oppose  a  leur  fureur. 
Sur  mes  tours,  avec  art,  il  fait  marcher  les  siennes, 
Avec  plus  d'art  encor  je  poste  et  joins  les  miennes. 
Sous  leur  feu  combiné  tout  s'écroule  ou  s'enfuit. 
Le  roi ,  réfugié  dans  un  humble  réduit, 
Sur  ses  états  déserts  promène  un  regard  sombre  : 
De  sa  grandeur  passée  il  voit  à  peine  une  ombre. 
Environné  d'écueils ,  il  cherche  en  vain  un  port; 
Mais  animé  bientôt  d'un  généreux  transport , 
Il  s'avance  superbe ,  et  veut  par  son  courage 
Retarder  ou  du  moins  illustrer  son  naufrage. 
Tel  au  camp  de  Pavie ,  entouré  d'ennemis , 
Aussi  grand  ,  aussi  fier  que  s'il  les  eût  soumis , 
François  Premier,  au  glaive  abandonnant  sa  tête, 
De  l'heureux  Charles-Quint  effaça  la  conquête. 

Je  marche  alors,  suivi  de  tous  mes  généraux , 
Je  cherche  mon  rival  qui  s'expose  en  héros  ; 

F* 
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Quelques  soldats  encore,  amis  dans  la  disgrâce, 
Pressés  autour  de  lui ,  signalent  leur  audace. 
Les  miens,  impatients ,  voudroient  tout  ravager. 
Mais  je  retiens  leurs  coups  pour  les  mieux  diriger. 
Tout  le  peuple  ignorant ,  accuse  ma  foiblesse  ; 
Les  spectateurs  instruits  approuvent  ma  sagesse. 
Par  de  savans  détours  je  voile  mes  projets. 
Par  des  retards  prudens  je  hâte  mes  succès. 
Ainsi  le  temps  soumet  lentement  toute  chose  , 
Et  combat  en  secret  quand  on  croit  qu'il  repose, 
Tels ,  préparant  de  loin  un  grand  événement ,    v 
Vingt  siècles  font  effort  pour  créer  un  moment. 

Cependant  mon  rival  est  près  de  sa  défaite  : 
Après  avoir  erré  de  retraite  en    retraite , 
Après  avoir  perdu  ses  places,  ses  soutiens, 
Il  se  voit  dans  sa  fuite  envelopper  des  miens. 
Il  va  périr,  mais   non,  la   troupe  qui  l'assiège, 
Respecte  sa  personne  ,   en  frappant  son  cortège. 
Conserver  le  Monarque,  est  la  loi  de  l'état; 
Le  forcer  à  se  rendre  ,  est  le  droit  du  combat. .  ,; 
Échec  &  fi  se  ren(i  ^  avec  jui  je  me  réconcilie  ; 

Et  je  ne  souffre  pas  qu'un  grand  roi  s'humilie  : 
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Par  son  exemple  ,  instruit  des  rigueurs  du  destin, 
Je  renferme  ma  joie  ,  et  je  rends  mon  butin. 
Non  content  de  sauver  l'honneur  du  diadème , 
A  reprendre  son  rang  je  l'invite  moi-même; 
Il  reparoît  en  pompe  au  milieu  de  sa  cour , 
Et  rentré   dans  la  lice ,  il  triomphe  a  son  tour. 

Ainsi  nous  prolongeons  une  innocente  guerre 
Qui  charme  nos  loisirs,  sans  désoler  la  terre. 
L'ambition  se  plaît  dans  les  combats  sanglans , 
Et  la  philosophie  au  combat  des  talens. 
L'Inde  fut  le  berceau  de  nos  premiers  ancêtres  ; 
Les  maîtres  de  Platon  furent  aussi  nos  martres  : 
Le  peuple  qui  trouva  le  plus  savant  des  jeux^ 
Fut  des  peuples  enfans  le  plus  ingénieux. 

Voltaire  aimoit  ce  peuple  :  adorateur  des  sages 
Qui  du  Gange  autrefois  éclairoient  les  rivages; 
Il  chérissoit  en   nous  un  de  leurs  monuments; 
Il  chérissoit  en  nous  leurs  doux  amusements. 
C'étaient  aussi  les  siens.  Nos  luttes  pacifiques, 
Nos  problèmes  guerriers,  nos  camps  géométriques, 
Enchantoient  ses  loisirs  ;  et  nous  fûmes  admis 
Au  nombre  des  savans  et  des  rois,  ses  amis. 

Fij 
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Tous  les  arts  animoient ,  peuplement  sa  solitude; 
Son  esprit  sétendoit ,  s'enflammoit  par  1  étude. 
Brûlant  de  tout  savoir ,  sans  cesse  il  s'instruisoit  ; 
Brûlant  de  tout   créer  ,  sans  cesse  il  produisoit. 
Toutes  les  vérités  lui  sembloient  nécessaires  ; 
Il  puisoit  tour  a  tour  ,  et  versoit  les  lumières: 
Tel  un  miroir  ardent  est  promt  a  renvoyer 
Les  clartés  qu'il  rassemble  en  son  brûlant  foyer. 

Le  seul  nom  de  Voltaire  illustre  nos  batailles. 

A  ce  ne  ni  immortel  je  joins  le  tien,  Noaiiles: 

Tu  soutiens  notre  empire;  et  ta  vive  gaite' 

Eannit  loin  de  nos  camps  la  taciturnité  : 

De  ton  génie  heureux  les  brillantes  saillies 

Charment  de  nos  calculs  les  longues  rêveries. 

O  Noaiiles  !  poursuis  :  défends  par  tes  bons  mots 

L'esprit  contre  l'ennui ,  les  arts  contre  les  sots. 
- 
L'esprit  guerrier  n'est  pas  notre  seul  avantage, 

D'un  état  bien  réglé  nous  présentons  l'image, 

Et  de  la  monarchie  un  modèle  fini. 

Par  l'intérêt  public  chez,  nous  tout  est  uni. 

Observez  Jupiter  avec  ses  satellites , 

En  ordre ,  autour  de  lui,  parcourant  leurs  orbites  : 
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De  même  ,  à  mes  sujets ,  je  sers  d'appui  commun, 
Chacun  combat  pour  moi ,  je  veille  sur  chacun .  . . 
J'achève  un  long  tableau  par  un  vœu  magnifique. 
Vous ,  Savans ,  méditez  un  jeu  philosophique  ; 
Guerriers ,  étudiez  notre  ordre  martial  ; 
Rois ,  apprenez  de  nous  le  pacte  social. 

Tandis  que  je  chantois  un  fantôme  de  guerre  ,  Epilogue 
Le  véritable  Mars  ensanglantoit  la  terre. 
Vingt  peuples  opprimés  contre  unpeuple  oppresseur 
Dans  un  bras  de  vingt  ans  trouvoientleur  défenseur. 
De  nos  jeunes  héros  un  essaim  magnanime  , 
Aux  bords  américains  porté  d'un  vol  sublime  , 
Par  leur  esprit  aimable  &.  leurs  brillans  succès , 
Accoutumoit  Boston  au  commerce  françois. 
Par  des  plans  combinés  préparant  les  conquêtes , 
Par  des  miracles  promts  réparant  les  tempêtes , 
Castre,  au  nom  de  Louis,  affranchissoit les  mers, 
Et  sous  son  pavillon  rallioit  l'univers. 
Neptune  indépendant  remercioit  la  France. 
SufTren  du  Gange  aux  fers  hàtoit  la  délivrance. 
La  Tamise  appauvrie,   et  réduite  a  ses  bords, 
Portoit  le  deuil  d'un  monde  &pleuroit  ses  trésors. 
Par  d'invisibles  nœuds  associant  leur  trône  , 
Un  Prince  philosophe  ,  une  Reine  Amazone 
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De  l'Ottoman  aveugle  observoient  le  déclin , 

Et  d'un  Etat  mourant  pre'cipitoient  la  fin. 

La  Grèce  rëveilloit  sa  liberté  captive , 

Et  l'Europe  en  suspens  éccutoit  attentive. 

De  moins  sanglans  débats,  non  sans  hostilités, 

Divisoient  dans  Paris  les  esprits  agités. 

Au  nom  du  magnétifme,  une  foule  en  extase  , 

Pour  Mesmer,  pour,  Deslonhurîoit  avec  emphase; 

Leur  index,  tout-puissant  dans  ses  inflexions , 

Semoit  l'enthousiasme  et  les  convulsions. 

Ils  voiloient  leur  secret ,  et  non  pas  leur  discorde. 

Pallas ,  pour  une  pomme  ,  oublia  la  concorde  : 

Trop  sensible  de  même  aux  refus  d'Apollon , 

Une  dixième  Muse  insultoit  l'Hélicon. 

Des  cieux,quels  cris  soudains  font  tressaillir  la  voûte? 

L'homme,  des  Immortels,  ose  tenter  la  route, 

Majestueusement  enlevé  dans  les  airs, 

D'un  vol  rapide  et  sûr  parcourant  ces  déserts , 

Porté  comme  en  triomphe  au-dessus  des  campagnes, 

Des  peuples,  des  cités,  des  fleuves,  des  montagnes, 

Montgolfier  dans  son  char  paroît  légal  des  dieux. 

On  le  suit,  on  le  cherche,  on  le  perd  dans  les  cieux.. 

La  critique  un  instant  respecte  le  courage; 

Le  char  descend  à  peine ,  elle  rit  du  voyage. 
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Loin  d'un  monde  censeur  et  plein  d'inimitié  , 
Ou  fuir  ?  Près  de  l'Olympe ,  ou  près  de  l'amitié. 

Eglé,  dans  tous  les  teins ,  vous  fûtes  son  asyle  ; 
Vous  savez  embellir  ce  sentiment  tranquille. 
De  votre  caractère  on  ressent  la  douceur , 
Comme  on  ressent  le  frais  d'un  ombrage  enchanteur. 
Les  dieux  vous  ont  donné  cette  philosophie 
Qui  prévient  les  chagrins,  ou  qui  les  pacifie. 
Je  vous  offre  ces  vers  ;  ma  Muse  attache  exprès 
L'image  de  la  guerre  à  celle  de  la  paix* 

FIN. 
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AVIS  DE  L'IMPRIMEUR. 

C  E  S  trois  Odes  traduites  ou  imi- 
tées ,  ou  paraphrafées  d'Horace  , 
étoient  dejlinées  aux  Journaux.  L'Au- 
teur ne  les  a  pas  envoyées ,  fâchant 

fort  bien  qiïen  ce  moment  les  feuilles 
publiques  n  ont  pas  la  moindre  place 

à  donner  aux    bagatelles    de  Jîmple 
Littérature.    Les  Lecleurs  auront  ils 
plus  de  temps  y   que  les  Journalises 
d'efpace?  Quoique  nous  l'ignorions, 
nous  avons  demandé  à  l'Auteur  fes 
trois  Paraphrafes,  avec  les  trois  Pré- 
faces   qui    les    accompagnoient  ;    & 
nous   les  hafardons  au  grand  jour , 
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comme  Noé  hajarda   dans    les  airs 

fa  colombe  ,  pour  voir  Jl  elle  trouve- 

roit  quelque  coin  de  terre  découvert 

au  milieu  du  déluge.    Elle  rapporta 

un  rameau  a  olivier.  Ah!  qu il  nous 

feroit  utile  aujourdhui  ! 
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Messieurs, 

Uneperfonne,  connue  par  fon  efprit,  & 
qui  eft  plongée  dans  de  juftes  chagrins , 
m'a  prié  de  traduire ,  pour  fa  confolation  , 
l'Ode  fui  vante  d'Horace,  admirée  &  citée 
par  tous  les  Mcraliftes.  Ceux  qui  ne  le  font 
pas  ,   trouveront  ce  Pcëte  un  peu  pédant 
ou  un  peu  trille.  Il  n'avoit  pas  cette  répu- 
tation dans  le  fîecle  brillant  &  diffolu  d'Àu- 
gufte.  Mais  on  le  fait  :  la  politique  &  le 
plaifir  même  recherchent  quelquefois   la 
mélancolie.  Nous  avons  dans  notre  cœur 
une  veine  de  fiel  affez  abondante  pour  nos 
ennemis,   &  cependant  nous  ne  pouvons 
haïr  la  nature,  malgré  les  maux  quelW 
nous  prodigue.  Nous  lui  pardonnons  {qs  ri- 
gueurs.   Nous  les  méditons  avec  intérêt. 
Notre- deftru&ion  fucceffive  eft  un  drame 
auquel  nous  fommes  aufîi  attentifs  qu'inté- 
refïes.   M.  de  Saint-P:erre ,  dans  (es  études 
fur  la  nature  ,  a  fort  bien  obfervé  que  les 
tombeaux  nous  infpiroicn:  une  curiofité  6c 
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un  refpeer.  involontaire  ,  comme  des"monu- 
mens  placés  fur  les  confins  des  deux  Mondes. 
Voilà  pourquoi  les  anciens  Poètes  mêloient 
toujours  aux  tableaux  voluptueux  quelques 
perfpeftives  funèbres.  C'étaient  des  échap- 
pées de  vue  qu'ils  ménageaient  aux  ima- 
ginations. Àuffi  la  penfée  de  la  mort  fe 
trouve  dans  les  Odes  les  plus  pompeufes 
d'Horace.  Il  fe  fentoit  vivre  à  l'afpeft  des 
tpmbeaux  ,  &  mourir  au  milieu  des  fêtes. 

J'ai  placé  l'Ode  latine  ,  avant  la  verfion 
françoiie ,  non  pour  montrer  qu'Horace  eft 
bien  traduit  9  mais  pour  prouver  qu'il  eft 
întraduifible.  Il  joint  fouvent  trois  mérites 
inimitables  :  l'idée  profonde,  l'image  unique, 
le  mot  heureux.  Permettez-moi ,  à  cette 
occafion ,  une  remarque  naïve.  Quelques 
pages  de  poéfie  m'ont  coûté  plus  de  foins  , 
que  quatorze  brochures  que  j'ai  publiées^ 
depuis  un  an ,  fur  les  affaires  publiques. 
Eft-ce  que  l'étude  des  mots  feroit  plus 
longue  que  celle  des  choies  ?  Et  fercit-ii 
moins  facile  d'arranger  ces  parafes ,  que 
d'arranger  &  de  déranger  des  Etats  £ 
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QUA  M  mémento  rébus  in  arduis 
Servare  mentem ,  non  ficus   in  bonis 
Ab  infiolenti  temperatam 
Lceùtiâ 5  moriture  Delli. 

Seu  mœflus  omni  tempore  yixeris , 
*Seu  te ,  in  remoto  gramme  ,  per  dies 
Feflos ,  reclinatum   beâris 
Interiore  nota   Falerni. 

Qiià  pinus  ingens ,  attaque  populus 
Umbram  hofpitalem  confiociare  amant 
Ramis,  &  obliquo  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rivo. 

Hue  vina ,  &  un^uenta  ,   &  nimium  brevis 
Flores  amœnos  ferre  jubé  rojiz  : 
Dum  res  ,  &  cet  as ,  &  fiororum 
Fila  trium  patiuntur  atra» 

Cèdes  coemtïs  faltibus ,  &  domo  ; 
VdldquebJlavus  quam  Tiberis  lavit  : 
Cèdes;  &  extruclis  in  aitum 
F>ivitiis  potiuur  hczres. 
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jpivefhe  prîfco  &  natus  ab  Inacho^ 
NU  intereft ,  an  paupcr ,  &  infunâ 
De  gente  Jub  Dio  moreris , 
ViUima  nU  miftrantis  Orc'u 

Omnes  eodem  ccgimur  :  omnium 
Ycrfatur  urna,  Seriùs,  ociùs 

Sors  exitura,  &  nos  in  œternum. 
Exilium  impojitura  cymbœ. 
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LA   PENSÉE    DE    LA   MORT. 

ODE, 

^     QuiNTUS     D  ELLIUS. 


\J  u'UN    peuple  entier  te  calomnie 

Ou  qu'il  t'appelle  un  Dieu  Sauveur  , 

Mets  fa  difgrace  ou  fa  faveur 

Aux  pieds  de  la  philofbphie  : 
Sur  un  char  de  triomphe,  ou  fur  un  char  de  deuil, 
Ami,  d'un  pas  égal,  tu  cours  vers  le  cercueil. 

Tu  mourras ,  foit  que  tu  prolonges 

Le  rêve  fombre  des  chagrins  ; 

Soit  que  diftrait  dans  tes  jardins 

Par  de  plus  agréables  fonges , 
Mollement  é'endu  fur  un  lit  de  gafon, 
Des  flots  d'un  nectar  pur  tu  charmes  ta  raifon, 

Là,  recourbant  leur  tête  altière, 

Er  l'un  par  l'autre  raffermis  , 

Le  pin,  le  peuplier  amis 

Joignent  leur  ombre  hofpitalière, 
Tandis  que  pourfuivant  fa  pente  &c  Ces  détours, 
Un  ruifleau  fuit ,  revient ,  fufpend ,  reprend  ion  cours. 
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Raffemble  auprès  d'une  onde  vive 

Les  doux  parfums,  les  vins  moufïeux? 

La  rofe,  àes  jours  amoureux 

Image  fraîche  &  fugitive  : 
Hâte-toi  de  jouir  tandis  que  jeune  encor 
Ton  cœur  des  voluptés  pofsède  le  tréfor. 

La  Parque  viendra  te  furprendre 
Au  fond  de  ces  Palais  brillants, 
Au  bord  de  ces  Hameaux  riants 
Que  le  Tybre  femble  défendre  : 
Tu  finiras  ta  courfe  ;  ck  l'avide  héritier 
Cueillera  dans  un  jour  le  fruit  d'un  fiècle  entier* 

Détache-toi  de  ta  richefîe  ; 

Détrompe-toi  de  tes  aïeux  ; 

Que  tu  fois  allié  des  Dieux, 

Que  tu  rampes  dans  la  baflefTe, 
La  mort  te  frappera  fans  diftinguer  ton  rang  : 
Le  Styx  ne  connoit  point  les  préjugés  du  fang. 

Nous  côtoyons  le  même  abyme  ; 
Dans  la  même  urne  confondus , 
Tous  les  noms  flottent  fufpendus: 
Tôt  ou  tard  prife  pour  vicrime, 
Notre  Ombre  voguera  fur  le  Fleuve  éternel, 
Et  ne  reverra  plus  ce  Soleil  paternel, 
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E  S  S I  E  U  R  S  , 


Voici  une  Ode  nouvelle  d'Horace  , 
qu'on  m'a  prié  de  traduire,  dans  le  même 
efprit  que  la  première.  Cette  féconde  Ode 
contient  l'éloge  de  la  modération.  Le  Poète, 
qui  paffoit  fa  vie  avec  les  Romaines  les 
moins  féveres  ,  &  les  Romains  les  plus 
opulens .  expioit  fes  foibleffes  en  prêchant 
la  penfée  de  la  mort,  &  en  vantant  la  mé- 
diocrité de  la  fortune.  Ses  Odes,  fes 
Epîtres ,  fes  Satyres  reviennent  fouvent  à 
ces  deux  grandes  leçons ,  tant  répétées 
d'après  lui.,  fur-tout  celle  de  la  Médiocrité. 
Aurea  mediocritas  ,  la  médiocrité  d'or  re- 
présente un  état  de  fortune ,  un  degré  de 
richeffe  impoffible  à  fixer.  Elle  eft  placée 
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entre  l'honnête  néceffaire  &  l'honnête  fu- 
perfïu  ;  mais  avec  une  latitude  qui  varie 
dans  chaque  condition,  Se  même  dans 
chaque  pays.  Un  Ecrivain  politique  de 
nos  jours ,  M.  de  Meilhan  ,  a  prétendu 
que  toute  fortune  qui  pafïoit  dix  mille 
livres  de  rente,  étoit  plus  à  l'ufage  des 
autres,  qu'à  celui  des  poffeffeurs.  Mais. 
ce  calcul,  qui  eft  peut-être  jufte  pour  Paris, 
le  trouver  oit  défectueux  à  Londres,  exor- 
bitant en  Italie,  monftrueux  dans  les  Indes* 
Il  eft  donc  plus  ailé  de  louer  la  médiocrité 
de  la  fortune ,  que  d'en  affigner  la  mefure» 
Le  plus  bel  éloge  qu'elle  ait  reçu  de  la 
Philofophie,  eft  renfermé  dans  ce  vers  de 
M.  Saurin  :  La  médiocrité ,  mère  du  bon 
efprit.  Cette  idée  vaut  feule  un  traité  de 
morale.  En  effet  ,  tout  le  bonheur  de  la 
vie  dépend  d'un  bon  efprit.  Il  eft  mauvais 
dans  les  conditions  extrêmes.  La  mifere 
aigrit  celui  du  pauvre.  La  vanité  corrompt 
celui  du  riche.  Ainfi,  tous  les  Poètes  & 
tous  les  Philofophes  ,  à  commencer  par 
Seneque,  qui   avoit    quatre    millions  de 
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rente  ,  &  à  finir  par  Roufïeau  qui  copioit 

de  la  mufique  pour  vivre ,   ont  célébré  , 
avec  juftice ,  la  médiocrité  de  la  fortune  , 
&  en  ont  fait  une  vertu  plutôt  qu'une  con- 
dition. Vous  trouverez  peut-être ,  Meilleurs, 
en  lifant  mes  réflexions  &  mes  vers  fur  la 
Médiocrité  ,  crue  mon  talent  eft  au  niveau 
de    fon  fujet.    D'autres   jugeront  que   la 
poéfie  &  la  morale  même  font  un  peu  dé- 
placées en  ce  moment.    La  -Mouche  du 
Coche  trouvait  fort  mauvais  que,  pendant 
les  travaux  de  l'équipage  public  >  le  Moine 
dît  fon  bréviaire  ,  &  qu'une  femme  chan- 
tât. Ils  prenoient   bien   leur  temps ,  dit  la 
Fontaine  ,  cétoit    bien    de    chanfons    qu'il 
s'agijfoit  alors!  L'efprit  littéraire  a  produit 
l'efprit    philofophique  ;    l'efprit   philofo- 
phique  a  élevé  l'efprit  législatif:  celui-ci 
voudroit-il  étouffer  les  deux  autres?  Hélas L 
dans  quel  temps  furent-ils  plus  néceflaires 
pour  la  ccnfoiation  humaine  !  tomes  les 
têtes  &  toutes  les  fortunes  font  menacées  : 
il  faudroit  qu'il  vînt  un  Orphée  pour  hu- 
manifer   les   tigres  des    Provinces  &  les 
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antropophages  de  la  Capitale  !  Mais  il 
nous  faudroit,  avant  tout,  un  Molière, 
qui  traauisît  fur  la  fcene  les  Tartuffes- 
Eroftrates  qui  fe  rendent  célèbres  par  notre 
ruine  ' 
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J[\e  C  T I  U  S  vives ,  Licini,  neque  altum* 
Stmper  urgendo  ;  neque  dura  procellas 
Cautus  horrcfcis ,  nimium  premendo 
Littus  iniquum, 

Auream  quifquis  mediocritatem 
Diligit,  tutus  caret  obfoleti 
Sordibus  tecli  ;  caret  invidmdâ 
Sobrius  auld. 

Sœviàs  vends  asdtatur  ingens 
Pinus  ;  excelfœ  graviore  cafu 
Decidunt  turres  ;  feriuntque  fummos 
Fulmina  montes,  (  i  ) 

»  —  ^ 

(i)  Cette  ftrophe  repréfente  la  vichlitude  des  grandes 
chofes  par  trois  images  ,  dont  la  précifion  &  l'harmonie  inci- 
tative font  frappantes.  S.  Jérôme  ne  cefloit  de  répéter  la  der- 
nière. L'épitaphe  qu'il  fit  de  Nepotien  ,  finit  par  cas  mots  : 
Regum  talis  coniiiïo  ejl  :  feriuntque  fummos  fulmina  montes  : 
Les  cataftrophes  font  la  condition  des  Rois  ,  &.  la  foudre 
s'attache  au  fommet  des  montagnes.  Dans  une  autre  épi— 
taphe ,  en  l'honneur  de  certe  célèbre  Paule  dont  il  avoit 
été  l'Amant ,  il  dit  :  Virtutes  fequitur  invidia  :  feriuntque 
fummos  fulmina  montes  :  Les  hautes  yertusfont  noircies  pat 
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Sperat  infeflis  ,  mctuît  ftcundis$ 
Alteram  forum  bene  prœparatutn 
Peclus.  Informes  humes  redducit 
Jupiter  :  idem 

Summovet.  Non ,  Jî  maie  ntinc^  &  olim 
Sic  erit.  Quondam  cithares  tacentem 
S  uf citât  Mufam  ,  neque  femper  arcum 
Tendit  Apollo, 

Rébus  anguftis  animofus  atque 
Fortis  appare.  ;  fapienter  idem 
Contrahes  vento  nimiiim  fecundô 
Tnrgida  vêla. 


la  jaloufie ,  &  la  foudre  s'attache  au  Commet  des  montagnes. 
Enfin  dans  Ta  Préface  des  queflions  Hébraïques ,  à  l'occafion 
des  Cenfeurs  qui  fe  déchaînoient  contre  lui ,  il  dit  encore  : 
Semper  inpropatido  fortitudo  czmulos  haOci  :  Feriuntque  fum- 
mos  fulmina  montes  :  La  réputation  attire  la  rivalité  ,  &  la 
foudre  s'attache  au  fommet  des  montagnes.  Je  n'ai  pu  me 
refnfer  à  citer  ce  tabachage  de  l'Ecrivain  le  plus  véhément 
de  l'Eglife  ,  &  dont  la  plume  étoit  la  terreur  de  fon  fiède<> 


LA 
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LA  MÉDIOCRITÉ  DE  LA  FORTUNE. 

ODE, 

A    Licinius» 


I  u  crains  la  pauvreté  ;  je  redoute  le  fade  : 
Entre  ces  deux  écueils,  tu  dois  te  diriger. 
Près  d'un  rivage  étroit,  fur  une  mer  trop  vafte  , 
Ta  barque  eïr.  en  danger, 

O  modération  !  tréfor  de  la  fageffe  ! 

Afyïe  de  la  paix  !  de  ton  humble  réduit, 
Tu  contemples  de  loin  les  riches  qu'on  abaiiïe, 
Les  Grands  que  Ion  détruit. 

L'orgueil  fonda  ces  tours  :  l'orgueil  va  les  diffbudre; 
Ce  Pin  bravoit  les  vents:  ils  l'ont  déraciné; 
Ce  Roc  perçoit  les  Cieux  :  fous  les  coups  de  la  foudre 
Il  tombe  calciné  ! 

Inftruit  que  tout  s'épuife,  cV  que  touffe  répare, 
Tremble  dans  tes  fuccès    efpcre  en  tes  malheurs. 
Songe  que  des  hyvers  la  nudité  prépare 
Le  vêtement  des  fleurs. 
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Vois  croître  ta  faveur  comme  un  rameau  fragile 
Qui  profpere  en  naiiTant,  &  qu'un  moment  flétrit, 
"Vois  languir  ta  vertu  comme  une  plante  utile 
Qui  bientôt  refleurit. 

Le  cercle  des  faifons ,  le  cercle  de  la  vie 
Ramènent  leurs  bienfaits ,  &  même  nos  talens» 
Ma  Lyre  fe  taifoit  :  l'aUgufte  poëfie 
Lui  rend  des  fons  brillants. 

Recueille  fes  leçons  :  dans  la  nuit  des  orages 
Garde-toi  de  céder  aux  ombres  de  la  peur. 
Si  Tefpérance  luit  à  travers  les  nuages , 
Crains  un  rayon  trompeur. 
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Messieurs, 


Cette  troifieme  Ode  eft  remarquable  par 
fes  rapports  entre  les  troubles  qui  nous 
ont  agités  un  moment,  &  les  fureurs  qui 
défolerenr  Rome  du  temps  des  Triumvirs. 
L'anarchie  militaire  &  l'anarchie  populaire 
fe  refTemblent  dans  toutes  les  époques  :  c  cil 
le  défbrdre  armé  &  la  licence  impunie. 
De-là  fort  une  férocité  qui  prouve  que  les 
parlions  naturelles  demeurent  toujours  fau- 
vages  au  milieu  même  de  la  Société , 
comme  les  lions  au  fein  de  leur  ména- 
gerie. 

Horace  avoit  fans  doute  compote  cette 
Ode  dans  fa  jeunefle  ;    &  fans  doute  il 
avoit  crayonné,  avec  fa  vigueur  ordinaî 
les  principaux  afteurs  de  tant  de  feenes 
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fatiglantes.  Lépide,  Antoine  ,  &   Oftave 
s'étoicnt  partagé  les  provinces  de  l'Empire 
&  les  premières  têtes  de  Rome.  Lépide 
avoit  pour  lui  fes  richefles  ;  Antoine,  fes 
brigands;  Ociave,  fon  adreffe  &  Cicéron 
qu'il  facrifia  à  l'abominable  Antoine  &  à 
l'abominable  ambition.  La  tête  de  Cicéron 
lui  valut  un  empire  &  l'horreur  de  tous  les 
iiecles,  Horace,  devenu  enfuite  le  favori 
d'Gflave  ,  aura  effacé  de  fon  Ode  le  tableau 
du  triumvirat  En  la  lifant  ,  on  s'apperçoit 
de  cette  lacune.  J'ai  été  tenté  de  la  remplir , 
mais  j'ai  craint  les  applications   plus  que 
les  cenfures.  J'ai  borné  mon  audace  poé- 
tique à  développer  pluiîeurs  traits  dont  la 
précifion  eft  admirable  en  latin,  mais  ne 
ieroit  pas  fupportée  en  François,  Je  me  fins 
attaché  fur-tout  à  completter  le  portrait  de 
la  grandeur  romaine  qui  n'eft  qu'ébauché 
dans  Horace.  Ce   portrait ,  quoique  tracé 
déjà  mille  fois,  ne  iauroit  lafler,   ni  les 
peintres,  ni  les  fpeftateurs.  J'ai  joint  aux 
penfées  d'Horace  quelques  idées  de  Florus. 
»  Qui  le  croiroit,  dit  cet  Hiftorien  ,  Sore 
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?  &   Àiglcle    nous    ont   été  formidables  J 
*>  Tibur  &  Prénefte  où  font  nos  maifons  de 
»  campagne,  étoicnt   le  fbjet  des  Vtt 
*  que  nous  allions  faire  au  Capitôle  1  Nous 
»  avons  beau    parcourir  les  champs    oâ 
»  furent  les  villes  des  Samniies;  nous  ne 
»  pouvons  y  découvrir  la  matière  de  vingt- 
>♦  quatre  triomphes,  ut  non  facile  appareat 
»  matériel  quatuor  &  yigenti  irlumphorum  ». 
Après   le    tableau   des    calamités    Ro- 
maines ,  le  Poète  a  placé  celui  des  îfles- 
Fortunées  ,.  &  il  invite  fes  amis  à-  s'y  ré- 
fugier avec  lui.  C'eft  le  roman  de  tous  les 
efprits  chagrins.    C'eft  la  conjuration   de 
tous  les  perfécutés.  La  plupart  des  Colo- 
nies ont  été  fondées  par  le  malheur.   On 
peut  obferver  même  que  celles  oui  ont  ei? 
cette  origine ,  font  devenues  les  plus  flo— 
riffantes.  Telle  fut  Rome  ,  bâtie   par  des- 
proferits  ;   telle   Marfeitte ,  conftruite  pat* 
des  émigrants  ;  telle  Venife,  créée  pat  là 
terreur  :.  telles  les  Colonies  Afigîoifés,  peu* 
plées  de  fugitifs  non-conformiftes  ;   telle 
enfin  Genève,  refaite  en  quelque  forte  pas 
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nn  Curé  chalTé  de  France.  Uaclverflté 
donne  aux  âmes  une  trempe  plus  folide  r 
&  aux  efprits  une  mefure  plus  jufre.  L'ex- 
pofkion  la  moins  favorable  eft  précifément 
ce] le  qui  fortifie. 

Au  relie  Horace  7  en  propefant  (on  émi* 
gration ,  ne  fongeoit  qu'à  établir  une  Co-- 
lonie  poétique.  Il  ne  tranfportoit  que  fort 
imagination  à  ces  Ifies-Fortunées ,  la  terre 
promile  de  tous  les  Poètes.  Les  érudits  ont 
cherché  la  place  de  ces  Mes  dans  la  Geo- 
graphie.  Strahon  les  avoit  (ituées  à-  peu- 
près  où  font  les  Ifles  Canaries  ;  a  autres, 
ont  cru  qu'elles  fa.foient  partie  de  la  grande 
ifle  fubmergée  &  connue  par  tradition  fous. 
le  nom  de  l'Atlantide  ;  d'autres  ont  penfé 
que  ce  pouvoit  être  i'Améncrue  découverte 
par  les  Carthaginois  trente  fiècks  avant  de 
l'avoir  été  par  Chriftophe  Colomb  5  enfin 
on  a  imaginé  que  ce  pouvoit  bien  être  l'ille 
d'Othaity.     Mais    comment   appliquer    à 
Othaity  &  au  nouveau  Monde  ce  vers  : 
Non  hitumejcit  aha  vipeds  humus  ,  on  n'y 
voir  pas  la  terre  couverte  &  enflée  de  vi~*. 


(  M  ) 
pères.  Lille  de  Malthe ,  celle  de  Bourbon  l 
celle  de  Ténérifïe  &  celle  de  Sainte-Hé- 
lène j  font  les  feules  ?  dit-on  ,  d'où  les  rep- 
tiles venimeux  foient  bannis.  A  cela  près, 
l'Iile  d'Othaity  feroit  la  plus  conforme  axxà 
defcriptions  que  les  Poètes  &  les  Philo- 
fophes  nous  ont  laiffées  des  lues  Àdftralesi 
Les  Dofteurs  Banck  &  Solander,  en  vifi- 
tant  Othaity ,  ont  cru  appercevoir,  entre 
ces  Infulaires  &  le.  Grecs  des  temps  fabu- 
leux j  une  phyfionomie  fraternelle  &  des 
mœurs  héréditaires.  Quoi  qu'il  en  foît* 
Horace  a  fait  comme  ces  Riches  qui ,  em- 
prifonnés  dans  leur  luxe  ,  ornent  leurs 
Palais  d'eftampes  paftorales  &  de  payfages 
champêtres  ;  ou  plutôt  il  a  fait  comme 
Voltaire  ,  qui  tenté  un  moment  de  s'embar- 
quer fur  le  vaiffeau  auquel  la  ville  de  Na 
avoir  donné  fon  nom ,  finit  par  dire  : 

Je  me  rendis  à  la  raifon, 
Et  fans  plus  m 'affliger  des  fottïfés  du  monde , 
Je  laiffai  mon  vaifTeau  fendre  le  iein  de  l'Onde  , 

Et  je  reftai  dans  ma  maiibn. 

En  paraphrafant  cette  dernière  Ode  ; 
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fttïvi  fa  mcnire  da  vers  btin.  Elle  neS:  pas 
trop  favorable  à  l'harmonie,  mais  elle  peint 
l'abandon  &  imite  la  plainte  de  la  douleur. 
Horace  fe   montre  fi  affligé  des  difcordes 
romaines  ,  que  les  efprits  violents  de  loa 
temps  ont  dû  le  trouver  meilleur  poète  eue 
citoyen*  Dans  la  fermentation  des  guerres; 
civiles,  quiconque  ne  veut  pas  aller  trop 
loin,  femblerérrogader  oufoiblir.  Piutarque 
rapporte  qu'un  foidat  de  Sylla  ayant  refulé 
de  mafiacrer  fon  camarade  qui  fe  trouvok 
au  nombre  des  proferits ,  il  fut  revêtu  d'ha- 
bits de  femme  &  jette  dans  le  Tibre.   On 
connok  le  mot  de  ce  Romain  qui,  élevé 
dans   les   féditions ,  &  ennuyé   du  repos 
champêtre ,  difoit  :  je  retourne  à  Rome  , 
j'ai  befoin  de  voir  couler  dans  le  cirque  le 
fang  humain.  Les  Ànglois  eux-mêmes  n'ont- 
ils  pas  donné  à  i'Hiftorien  Hume  le  nom 
de  bonne  femme ,  pour  s'être  attendri  fur 
les  derniers  memens  de  Marie  Stuard  & 
de  Charles  premier  ?  Le  Colonel  Kirk ,  dont 
les    folcîats    croient    autant   de    panthères 
commandées  par  un  tigre,  les  appelloit,.  en 


riant ,  fes  menions.  Quel  troupeau  î  quel 
berger  !  On  fait  que  le  célèbre  Montau- 
ban  ,  en  enrôlant  fes  FlibufHers,  approchoit 

d'eux  à  l'iniprovifte  ,  droit  un  coup  de 
piftolet  à  leur  oreille ,  &  s'ils  téinoignoient 
la  moindre  furprife  de  frayeur,  leur  calToit 
la  tête  d'un  fécond  coup  de  piftolet.  On 
trouvera  que  je  m'étends  beaucoup  fur  ces 
barbaries;  mais  ou  ne  fauroit  trop  s'oppoier 
à  leur  retour.  La  logique  des  gens  féroces 
perfuade  trop  aifément  les  cœurs  greffiers. 
L'impétuofité  frar.çoife  cit.  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  très-héroïque  ,  mais  quelquefois, 
elle  eu.  un  peu  Flihuftiere.  Elle  s'accoutume 
à  verfer  ion  ïang  &  celui  d'autrui.  Sylla, 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  préféroit  pour  t  s 
exécutions  fauglantes  les  foldats  Gaulois* 
Ils  étaient  merveilleux,  dit  FHiftorien  que 
j'ai  cité-,  pour  dépecer  un  cadavre,  mire 
in  corpom  fœviebanx.  Ce  talent  devoit  pi; 
beaucoup  à  Sy-la  qui  ai  le  fpeôacle 

des  cruautés  &  U  bruit  des  douleurs.  Un 
jour  il  faiibit  égorger  à  côté  du  Sénat. 
quelques  milliers  de  prisonniers.  Les  Sé-i 
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nateurs  fe  troublèrent  en  entendant  les  cris 
des  mourans  ;  ce  n'eft  rien  ,  leur  dit  froide- 
ment le  barbare  ;  le  fang  qui  coule  ne  mé- 
rite pus  d'interrompre  votre  attention. 

Àuffi  froids  que  Sylla,  quelques  François 
ont  cru  juftifier  les  exécutions  populaires, 
faites  de  nos  jours,  en  les  comparant  aux 
meurtres  fans  nombre  qui  fe  commettent 
dans  une  bataille.  Mais  je  leur  dirai  comme 
Bhckftone  :une  armée  entière,  exterminée 
les  armes  à  la  main ,  eft  une  calamité  plus 
îde  mille  fois 9  mais  un  forfait  moins- 
révoltant  qu'un  feul  homme  afTaffiné  fans 
armes  &  fans  défenfe  par  une  multitude 
qui  fe  repaît  de  fa  douleur.  Tout  le  genre 
humain  ,  ajoute  ce  Jurifconfulte ,  eft  blefïé 
du  coup  porté  fur  une  viftime  que  l'inno- 
cence &  la  nature  n'ont  pu  défendre.  La 
tyrannie  qui  étouffe  dans  les  ténèbres  un 
Citoyen  &  l'Anarchie  qui  Pécrafe  en  pu» 
blic  j  voilà  les  deux  extrémités  d'un  mauvais 
Gouvernement.  Elles  font  également  hor- 
ribles, &  Ton  doit  fuir  également  un  Roi 
geôlier  &  un  peuple  bourreau* 
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*  En  ne  ceffant  d'accufer  les  exécutions: 
populaires,  je  fuis  bien  éloigné  d'attaquer 
la  révolution  acludie  que  j'ai  defirée  ,  fol- 
licitée  moi-même  avec  autant  d'ardeur 
que  perfonne.  Mais  je  croirai  toujours, 
que  cette  brillante  révolution  pouvoit  s'o- 
pérer fans  les  cruautés  accefîbires  dont  la 
difeorde  a  voulu  Perribellir  à  fa  manière. 
Je  fuis  bien  éloigné  auffi  de  chercher  à 
rendre  odieux  un  peuple  que  j'ai  tOBJoairi 
célébré 5  mais  je  voudrois  eue  Ton  s'é  udiât 
moins  à  le  rendre  féroce.  Jefinis  cette  lettre 
par  une  réflexion  affez  frappante.  Le.  cru.  u- 
tés  que  j5  i  peintes  ont  çeffe  5 1  portrait  ne 
paroîtra  plus  reffemblant.  Le  peuple  Fran- 
çois s'eft  corrigé,  s'elt  adouci  en  moirîs  de 
temps  qu'il  ne  m'en  a  fallu  pour  traduire 
une  Ode.. 


(  1  )  Horace  nous  a  confervé  un  trait  qui  peint  les 
Soldats  Gaulois  de  (on  temps.  I!s  croient  paiiionrés  pour 
Antoine  ,  qui  les  avoit  comblés  de  libéralités  ,  &  dent 
il.»  admircient,  fi  j'ofe  m 'exprimer  ainfi  ,  la  bravoure 
GrenaJiere,  la  joie  Caporale  &  l'éloquence  Houzarde. 
Ils  excui  -.ient  Tes  débauches  en  les  partageant,  car  il  lui 
arriva  de  pafTer  ces.  nuits  entières  dans  les   fêtes  baç-» 
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ch-iques  ces  Corps-dé- garde.  Mjîs,  s'ils  app^ouvoierr/des^ 
mœurs  g'onhîres  a  ils  ne  pardonnaient  pas  des  mœurs 
crTém  nées,  lis  fe  détacnèrent  d'Antoine  alors  qu'il  Te  fut 
avili  2"j:«:  pieds  de  Cleopatrë.  On  fait  eue  renr  défection 
décida  la  viâoire  qu'Augufte  remporta.  Mais  on  ne  fait 
pas  que]  a.  été  le  motif  &  le  moment  de  cette-  défertion 
imprévue.  Hor-ce  nous  en  instruit.  Ils  cpperçurent  parmi 
les  équipages  d'Amoine  &  de  Cléopatre,  débarqués  au 
livage  d'Âctium,  un  canapé  chargé  d'enfeignes  Romaines, 
ex  ils  virent  des  Généraux  commandés  par  des  Eunuques, 
A  ce  fpeétacle  les  Gaulois,  frémiffants  ,  rirent  volrer 
face  ,  &  allèrent  au  galop  fe  joindre  au  camp  d'Augufle 
au  milieu  des  acclamations  militaires. 

Rom  anus  3  theul  Pojtcrl,  negabi:ir9 

Emancipâtes.  Fœminœ  y 
F<.rt  valium  &  arm  i  Miles  ,  &  Spadonibus 

S;: vie  rugpjis  potefî. 
I nier  que  (igna   turpz   fnîfitarla 

Sel  afpicit  cnitpptum  (t). 
JLd  hoc  (rtmcntts  verterunt  bis  mille  equos 

Gatli ,  caneutes.  Cafarem. 

L'indignation  Gauioife  fe  fépara  ainfi  de  la  bafTeîTe  ,  de  Ht 
turpi:  :    nne  ;  c:  il  l'oi    prend  à  'a  !e'r..e  Paneo 

co-'€  d'Horace  >  un  fopha  a  fait  perdre  à  Antoine  le  trône 
1  *  ''r:.  Le  plus  corrompu  des  Hommes ,  l'efj'ave 
ce  Cléopatre,  !e  flatteur  de  Çéfar,  le  fuborneur  de  Sex- 
tus-Pomperas ,  le  plagiaire  né  Sylla,  &  r.-ffafïin  de  C;~ 
céron  ,  ne  pouvoir  compter  fur  des  hommes  d'honneur 
ni  fur  de  longs  fuccès. 

(i)  Lit  portatif  &  rideau*  de  gaze  dent  fe  fervoiest  les  Oûentaux* 
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LIERA  jam  tenter  heîlis  eivilibus  cetas  j 

*S/^i.5  &  ipfa  Rama  vbjhus  ruit. 
Qiiam  neque  jbùtimi  valuerunt  p.erdere  Marfif 

Minacis  aut  Etrufia  Porfenne  manus9 
JEmula  me  virtus  Capuœ,  me  S  partants  aurA 

Novifvt  rébus  infidelis  AjUôhrox  ; 
Née  fera  azruUd  domnit  Germera  a  fuhe^ 

Parentibujve  abominatus  Annie  ai  ; 
Impïa  perdemus  dsvoti  fangidnls  celas? 

Ferijque  rurfus  occupabitur  jolum  ? 
Barbarus ,  heu  !  cintres  injzflet  vïcîor  ?  &  urbçtii 

Eques  fonante  yerberabit  unguld  ? 
Quœquc  carent  venus ,  &  jilibus  o(fa  Qjùrinï , 

(  Nefas  yidere  )  dljjipabït  infqlens  ? 

Vos ,  quibus  efi  virtus  muliebrtm  tollite  luctum9 

Etrufea  preettr  &  volute  l'utora 
Nos  manu  Gezanus  circumvagus  :  arva,  beata 

Pctamus  arva  ,  divises  &  ififulas  ; 
Reddit  ubi  Cererzm  tellus  inarata  quotannis  y 

Et  imputata  floret  ufque  rima  ; 
Gcrminat  &  nunquam  falUnùs  ternes  otLva\y 

Saamque  putta  ficus  ornât  arborent  ; 
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Mellâ  cava  manant  ex  ilice  ;  montibus  altlt{ 

Lcvis  crêpante  lympha  defilit  pede. 
lllic  in/uffœ  veniunt  ad  mulclra  capellce^ 

Refertque  tenta  grex  amicus  ubera  ; 
Nec  vefpertinus  chcumgenùt  urfus  ovile, 

Neque  intumefeit  ait  a  viperis  humus  : 
Pluraque  felices  mirabimur  ;  ut  neque  larges 

Aquofus  Eurus  arva  radat  imbribus , 
Pinguia  necjîccis  urantur  femina  glebis ; 

Utrumque  Rege  tempérante  Cœluunu 
Non  hue  Argoo  contenait  rémige  pinus  ; 

Neque  impudica  Colchis  intulit  pedem  : 
Non  hue  Sidonii  torferunt  cornua  nautee; 

Laboriofa  nec  cohors  Ulyffà, 
Nulla  nocent  pecori  contagia  :  nullius  aflà 

Gregem  œftuofa  torret  impotentia, 
Jupiter  Ma  piœ  fecrevit  littora  genti , 

Ut  inquinavit  œre  tempus  aureum  : 
\tEre  dehinc  ferro  duravit  fecula  ,  quorum 

Pus  fecunda  ,  vate  me ,  datur  fuga. 


(3*   3 


LES    PROSCRIPTIOxNS 

E  T 
les    Calamités   du    Peuple  Romain. 


ode. 


N 


OUS  achevons ,  hélas  !  dans  le  trouble  &  le  deuil 

Un  fîecle  pervers  oc  frivole  : 
Marius  &  Sylla ,  du  fond  de  leur  cercueil , 

Ont  fait  trembler  le  Capitole. 
Par  d'éternels  volcans  ces  lieux  font  confumés  ; 

La  terre  efï-elie  refroidie  ? 
Les  feux  font- ils  éteints?  des  torrens  enflammés 

Soudain  rallument  l'incendie. 
Le  Peuple  étoit  efclave  ;  il  devient  oppreileur. 

Après  avoir  rompu  fa  chaîne, 
Il  veut  brifer  encor  le  rempart  défenfeur 

De  la  liberté  fouveraine. 
Les  Orateurs  ont  dit:  Noble,  Prêtre,  Soldat, 

Que  tout  reprenne  un  nouvel  être  ! 
Le  peuple  écoute  ,  il  s'arme,  oc  renverfant  l'Etat,' 

11  s'anéantit  pour  renaître. 
Tel ,  aux  bords  de  Tlndus  ,  flaté  d'un  fort  nouveau  , 

De  Brama  l'élevé  intrépide , 


Aufbmmetd'un  bûcher  attache  Ton  berceau» 

Et  tel  Pefdave  du  Druide, 
Quand  Iheutatès  paroît  fur  Ton  char  folemnel, 

De  vant  la  roue ,  avec  extafe , 
Précipite  fon  front ,  ck  fe  croit  immortel 

Au  moment  que  le  char  Pécrafe. 
Àinfi,  levant  par-tout  fon  terrible  étendart, 

J'ai  vu  le  fchifme  populaire  , 
Au  nom  de  la  Patrie  ;  invoquer  le  poignard 

De  la  vengeance  fanguinaire, 
Arracher,  déchirer  un  cœur  tout  palpitant, 

Et  dans  des  fêtes  monftrueufes , 
D'un  cadavre  abhorré ,  fur  un  fer  dégoûtant, 

Porter  les  dépouilles  hideufes. 
J'ai  vu  l'humanité,  dans  ce  moment  d'horreur, 

Voiler  fa  tête  vénérable  ! 
La  fauiTe  liberté,  fondant  fur  la  terreur 

Son  defpotifme  inexorable, 
ApplaudiiToit.  .  .  .  L'enfer  répondoit  à  {qs  cris , 

Et  favourant  ce  long  carnage, 
Tyfiphone  lifoit  la  lifte  des  proferits 

A  fon  Confeil  Antropophage. 
O  lamentable  excès  de  nos  divifions! 

Rome  elle-même  fe  dévore! 
Rome,  qui  triompha  de  tant  de  Nations; 

Rome  qui  leur  commande  encore; 
Rome ,  dès  fon  berceau ,  couverte  de  lauriers , 

Et  s'inftruifant  dans  les  tempêtes, 
Sur  Aifee,  fur  Capoue,  ck  cent  voifms  guerriers 

Etudiant 
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Etudiant  l'art  des  conquêtes; 
Rome  que  vainement ,  &c  l'orgueilleux  Tarquin  ? 

Et  les  indomptables  Samnites, 
Et  le  vaillant  Gaulois ,  &  le  riche  Africain 

Ont  repouffee  ,  en  Tes  limites  ; 
Rome  dont  Annibal,  arrivant  en  vainqueur, 

Soudain  éloigna  Ton  armée, 
Troublé  par  le  cleftin ,  glacé  par  la  terreur, 

Ou  vaincu  par  la  renommée; 
Rome  qui  de  Neptune  enleva  le  trident 

A  Ton  infolente  rivale,  (i) 
Des  Colonnes  d'Hercule  à  l'Archipel  grondant 

Etendit  fa  courfe  navale , 
Ravit  à  l'Efpagnol  fon  or  &:  fes  toifons , 

Conquit  l'ivoire  des  Numides , 
Et  rapporta  du  Nil,  tantôt  d'amples  moifîbns, 

Tantôt  d'immenfes  pyramides;  (2) 
Rome  ,  à  tout  l'Orient  diftribuant  des  loix 

Du  Bofphore  jufqu'à  l'Euphrate, 
Et  qui  dans  un  feul  jour  détrôna  tous  les  Rois, 

Lorfqu'elle  accabla  Mithridate; 
Rome ,  enfin ,  qui  portoit  le  poids  de  l'Univers  , 

Rome  fous  nos  fureurs  fuccombe  I 


(i)  Carthage  ne  vouloît  feulement  pas,  difoit-elle,; 
que  Rome  lavât  fes  mains  dans  les  mers  de  Sicile. 

(2)  La  fameufe  colonne  de  Trajan  étoit  un  obélifquç 
voiture  d'Egypte ,  fur  un  vaifleau. 

C 


(  34) 

Son  Peuple  eft  Ton  bourreau  :  lui  feuî  forgea  Tes  fers. 

Et  lui  feul  a  creufé  fa  tombe.  — — — 
Rome  n'eft  plus  !  tout  fuit.  Dans  nos  murs  dépeuplés 

Les  monftres  des  bois  vont  defeendre; 
De  Numa ,  de  Caton ,  les  tombeaux  défolés 

S'ouvrent . . . ,  l'air  emporte  leur  cendre  ; 
Du  Nord  ,  fur  l'Italie  ,  avec  les  aquilons, 

S'élancent  des  vautours  avides  ; 
L'un  par  l'autre  preffes,  les  Schytes,  les  Gelons  ? 

Les  Sarmates  &:  les  Gépïdes 
Accourent  :  je  les  vois ,  dépouillant  nos  palais , 

Brifant  les  arcs  de  la  vicloire , 
Brûlant  le  Capitole  !  En  nuages  épais 

S'évanouit  toute  fa  gloire! 
Le  Panthéon  s'écroule ,  &  des  Dieux  immortels 

Avec  lui  tombent  les  images  : 
Le  Ciel  regrette ,  hélas  !  fes  plus  pompeux  autels 

Et  l'art  fes  plus  favans  ouvrages.  

Pleurez  ,  pleurez  d'avance ,  ô  peuples  factieux  , 

Les  maux  qui  vont  punir  vos  ccimes  ! 
Mais  je  les  montre  envahi  à  vos  coupables  yeux, 

Vous  n'obfervez  que  vos  victimes! 
O  mes  amis  !  fuyons  des  tigres  acharnés  : 

Une  Divinité  nous  guide  : 
Minerve  nous  appelle  à  des  bords  fortunés , 

Elle  a  retrouvé  l'Atlantide. 
Du  bon  Alcinoiis ,  ÔC  des  filles  d'Hefper 

Elle  nous  promet  les  bocages 
Avec  cet  âge  heureux  dont  ce  fiecle  de  fer 
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Lui-même  chérit  les  images. 
O  mes  amis!  partons.  Que  l'Océan  franchi 

Nous  livre  une  terre  nouvelle 
Où  l'homme  indépendant ,  tout-à-coup  enrichi , 

Ne  craindra ,  ni  l'art  infidèle , 
Ni  la  nature  ingrate  ;  où  coulent  tous  les  bien» 

Sans  amertume  &c  fans  mélange. 
Cérès  enfle  fes  dons.  Bacchus  verfe  les  fiens. 

La  feule  amitié  les  échange. 
Là,  fur  les  monts,  s'élève  &  fleurit  l'Olivier. 

Du  roc  jaillit  une  onde  pure. 
Qui ,  s'ouvrant  dans  la  plaine  un  facile  fentier , 

Par-tout  rajeunit  la  verdure. 
Errants  dans  les  vallons,  errants  fur  les  hauteurs. 

Des  troupeaux  libres  &  dociles 
S'écartent  fans  danger,  reviennent  fans  parleurs 

De  l'homme  enrichir  les  afyles. 
Près  de  la  bergerie,  on  n'entend  point  hurler 

Des  bois  les  tyrans  fanguinaires. 
Aux  rayons  du  Soleil  on  ne  voit  point  s'enfler 

Le  peuple  horrible  des  vipères. 
Nul  poifon  dans  les  champs ,  nul  venin  dans  les  cœurs» 

Ceft  le  climat  de  l'innocence. 
Là,  n'abordèrent  point  Médée  en  fes  fureurs, 

Ni  Phèdre  dans  fon  inconftance , 
Ni  l'amante  d'UlylTe  &  fa  trompe ufe  Cour. 

De  nos  Circés  les  moeurs  vénales 
N'infeclent  point  ces  bords  qui ,  purs  comme  le  jour  , 
N'ont  que  des  beautés  virginales. 

Ci 
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Là,  ne  parut  jamais  le  luxe  Ty rien , 

Ni  la  mollette  Afiatique, 
Ni  le  menfonge  Hébreu,  ni  l'art  Athénien 

Avec  les  rêves  du  portique. 
Les  rêves  de  Zenon ,  des  Poètes  riants 

Ne  valoient  pas  les  douces  fables  : 
Nous  les  retrouverons  ces  fonges  attrayants 

Dans  nos  foiitudes  aimables. 
Les  mâles  vérités,  les  tendres  fictions 

Humaniferonc  nos  fauvages. 
Nous  aurons  un  Ciel  pur,  brillant  dans  Tes  rayons* 

Et  calme  jufqu'en  fes  nuages. 
L'empire  des  vertus,  le  refpeéfc  des  vieux  ans, 

La  providence  paternelle 
Aux  Citoyens  égaux  préparent  dans  nos  champs 

Une  royauté  naturelle. 
Point  dmfolent  tribun,  point  d'augure  menteur, 

Point  de  Pontife ,  ni  d'Athée  ; 
Point  de  faux  patriote  ,  ou  de  livre  impofteur 

Point  de  Zoïle  ou  de  Prothée. 
Ce  coin  du  monde  enfin  fut  gardé  par  les  Dieux 

Pour  fervir  de  retraite  aux  fages  ; 
Partons;  loin  des  Tyrans,  &  loin  des  Factieux > 

Allons  fleurir  fur  ces  rivages. 
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n homme,  également  bon  Philofophe  Scbon 
Patriote,  à  qui  je    venois  de   lire  cette  Para-; 
phrafe  d'Horace,  rêva  un  moment ,  &  me  dit  : 
A. 
On  vous  acculera  de  confeiller  l'émigration* 

B. 
Eft-il  défendu  de  fuir  l'injuftice  ? 
A. 

Vous  cédez  trop  aifément  aux  clameurs  des 
mécontens  :  ils  crient  qu'on  les  dépouille  ,  parce 
qu'on  les  défarme. 

B. 
Je  ne  les  écoute  pas  ;  mais  j'ai  vu  .  . ; .  1 
A. 

Oubliez  ce  que  vous  avez  vu.  Rappeliez  qua- 
torze cens  ans  de  tyrannie.  Songez  à  toutes  les 
révolutions.  Aucune  qui  n'ait  eu  des  taches  de 
fang.  La  multitude,  conduite  par  des  furieux, 

le  devient. 

B. 

Aufli ,  n'ai-je  pas  invectivé  le  Peuple  que  je 
reconnois  pour  bon  ;  mais  fes  inftigateurs  qui 
L'ont  prefque  dénaturé. 

Cj 
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A. 

Comment  vouliez-vous  parvenir  à  la  liberté 
fans  rompre  les  barreaux? 

B. 

L'initrument  étolt  fait.  L'AfTembîée  Nationale 
avoit  toute  la  force  néceffaire  pour  brifer  9 
nœud  par  nœud  ,  la  varie  chaîne  qui  nous  op- 
primoit.  Mais  les  chefs  de  parti  ont  voulu  do- 
miner la  Nation ,  plutôt  que  la  délivrer. 

A. 

Ils  ont  abrégé  le  chemin» 

B. 

Vous  admirez  fans  ceffe  la  rapidité  de  notre 
révolution;  &  moi  je  penfe  que  cette  rapidité 
eu.  un  piège  de  la  fortune.  Les  longs  combats  > 
les  triomphes  fucceffifs  fondent  &  rafFermifient 
l'indépendance.  Je  n'ofe  me  fier  aux  changemens 
fubits  ,  ni  applaudir  aux  coups  violens.  Pvome  ? 
en  chafTant  les  tyrans ,  ne  fe  permit  pas  une 
cruauté.  Elle  n'endurcit  pas  (on  cœur;  mais  elle 
roidit  fon  génie.  Sa  liberté  &:  fes  loix  ont  mûri 
enfemble.  Pour  ne  pas  demeurer  éternellement 
fur  les  exemples  de  l'antiquité  ,  je  defeends 
tout-à-coup  à  l'Amérique  Angloife.  Elle  a  pro- 
jette,  exécuté,   accompli   l'œuvre  fublime  de 
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fon  indépendance ,  fans  commettre  une  feule 
injuftice  :  elle  a  pofé  des  digues  immuables  , 
pendant  une  tempête  affreufe,  &  avec  une  géo- 
métrie approximante  de  celle  de  l'Archite£te 
fuprême.  Mon  cœur  eft  enthoufiafte  de  ce  Peuple 
raifonnable.  C'efl:  à  lui  que  j'ai  fongé  en  tra- 
duifant  l'Ode  émigrative  d'Horace. 

A. 

Je  ne  blâme  point  votre  enthoufiafme  lyrique 
pour  ce  Peuple  que  je  regarde  moi-même  ,  fi 
j'ofe  parler  ainfi ,  comme  la  première  refonte 
du  Genre-humain  ;  mais  je  crois  celle  que  nous 
préparons ,  fupérieure  encore.  Le  Peuple  Fran- 
çois eft  impatient,  &  cependant  il  eix  docile.' 
Il  a  oublié ,  un  moment ,  fes  mœurs ,  &  c'eil 
pour  les  épurer.  Les  diflinctions  avilifTantes  ont 
été  anéanties  fans  toucher  aux  diftinclions  des 
travaux ,  &  les  plus  utiles  ont  été  les  plus  ho- 
norés. Les  privilèges  des  Provinces  vont  tomber 
avec  leurs  barrières.  Pas  une  de  ces  Provinces 
n'a  déferté  de  la  caufe  nationale;  &  l'efprit 
public  a  dévoré  les  efprits  diffidents  :  la  Noblefle 

devient  Peuple. 

B. 

C'efl:  s'annoblir. 


Le  Clergé  devient  Citoyen, 


(  40) 
B. 

Je  commencerai  alors  à  croire  en  lui. 

A. 

L'Affemblée  Nationale  avance  merveilleufe- 
ment  l'édifice  des  Loix.  La  France  n'avoit  pour 
ainfi  dire  que  deux  étages  habitables  ,  celui  de 
la  Nobleffe  &  du  Clergé.  Le  Clergé ,  fimple 
locataire,  étoit  le  mieux  logé.  Cette  diitribution 
gothique  eft  abolie.  La  propriété,  l'induitHe, 
la  liberté  habiteront  enfemble. 

B-. 

De  grâce ,  n'oubliez  pas  la  Philofophie. 

A. 

Elle  fera,  comme  tout  le  refle  ,  le  fruit  d'une 
bonne  légiilation.  Un  Peuple ,  fournis  à  l'Ariiïo- 
cratie ,  ne  pouvoit  être  Philofophe  ;  il  étoit  fans 
ceffe  entre  l'abaiffement  &c  la  vanité.  Les  préjugés 
étoient  la  livrée  de  l'Arifîocratie. 

B. 
Et  la  Monarchie  ? 

A. 

Elle  fera  la  place  d'un  feul  &  le  théâtre  de  tous* 
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B. 

Et  la  Banqueroute  ? 

A. 

La  fortune  publique  ne  débutera  jamais  par 
%ine  cataftrophe  publique. 

B. 

Et  les  complots  ? 

A. 

Dans  une  liberté  établie  ,  il  exifte  des  faftions 
ouvertes;  leurs  débats  font  descontroverfes  utiles. 
Dans  une  liberté  naifîante ,  il  exifte  des  factions 
cachées  ;  leurs  réfiftances  femblent  d'affreufes 
confpirations.  Mais  la  lumière  nationale  va  abfor- 
ber  toutes  ces  vapeurs.  Les  orages  vont  finir ,  & 
les  beaux  jours  vont  reluire.  Refiez  ,  pour  jouir 
de  la  révolution ,  pour  y  contribuer  vous-même,. 

B. 

Et  comment  ? 

A. 

Au  lieu  d'une  Colonie ,  faifons  un  Journal, 

B. 
Fort  bien;  &  fous  quel  titre? 


<  4>  ) 

A. 

Sous  le  titre  le  plus  fimple  ôc  le  plus  jufte  : 
Journal  des  François* 

Et  fous  quel  numéro  ? 

A. 

Le  millième» 


BREVIAIRE  PHILOSOPHIQUE 

O    U 

HISTOIRE 

DU  JUDAÏSME,  du  christianisme 

ET    DU    DÉISME, 

EN       TRENTE-TROI S     VERS; 

PAR  LE    FEU    ROI    DE    PRUSSE; 

ET     EN     TRENTE-TROIS     NOTES; 

PAR   UN   CÉLÈBRE   GÉOMÈTRE. 
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PREFACE. 


JLe  feu  roi  de  Prusse  a  été  lié  toute 
sa  vie  avec  les  meilleurs  poètes  et  les 
meilleurs  mathématiciens.  Cette  liai- 
son honore  plus  son  caractère  que 
toutes  ses  alliances  :  elle  fut  du  moins 
plus  constante.  Ce  prince  me  deman- 
doit,  dans  une  de  ses  lettres,  quelle 
seroit  la  méthode  la  plus  expéditive 
pour  arracher,  de  la  tête  des  peuples, 
l'infâme  superstition  des  Juifs  et  des 
Chrétiens.  Une  trentaine  de  vers  faciles 
à  retenir,  lui  répondis -je,  et  autant 
de  notes  piquantes  ,  mais  courtes. 
Chargez-vous  des  notes,  m'écrivit  ce 
monarque ,  et  je  me  charge  des  vers. 
Ce  sont  les  derniers  qu'il  a  faits.  C'est 


son  teflament  poétique,  il  vaut  bien 
celui  de  Moïse  et  celui  de  Jésus  :  Jésus 
et  Moïse  nous  ont  légué  le  fanatisme  : 
Frédéric  nous  a  légué  le  bon  sens. 
Fidèle  à  notre  convention  religieuse , 
j'ai  commenté  chacun  de  ses  vers  par 
une  note  géométrique  :  Newton  a  dé- 
composé la  lumière,  et  moi  j'ai  décom- 
posé les  ténèbres. 


HISTOIRE 

DU    JUDAÏSME, 
DU  CHRISTIANISME,  ET  DU  DÉISME. 

EN   TRENTE-TROIS    VERS. 


U  ans   un  jardin  précoce  ,  Adam,  à  côté  d'Eve  > 
Préparoit  des  humains  le  berceau  paternel  : 
Le  serpent  s'y  glissa  :  son  souffle  criminel 
De  l'arbre  de  la  vie  empoisonna  la  sève. 
Tout  fut  perdu.  Flétri  d'un  vice  originel , 
L'embryon  fut  damné  dans  le  sein  maternel. 
Contre  le  Tout-Puissant  le  monde  se  soulève  : 
L'enfer  pour  une  pomme  !  Adonaï  cruel  ! 
Qu'eût  fait  de  plus  Néron,  ou  Tibère  ou  Crormveî? 
Jéhova  se  repent.  Il  accorde  une  trêve. 
Moïse  est  du  contrat  le  témoin  solemnel. 
Accompagné  de  l'arche ,   et  précédé   du  glaive  » 
Vers  la  Terre-Promise  il  guidoit  Israël  : 
Mourant,  il  annonça  le  Christ,  l'Emmanuel  ^ 
Le   Messie.  A  ce  nom,  l'univers  se  relève  , 
Et  de  la  nue  ouverte  il  attend  l'immortel...» 

A? 


(6) 

Au  lever  d'un  jour  pur,  au  moment  d'un  beau  rêve, 

A  la  touchante  voix  du  tendre  Gabriel, 

Dans  les  flancs  d'une  vierge  un  dieu  tombe  du  ciel  : 

Il  naît,  il  prêche,  il  meurt.    La  papauté  s'élève. 

La  tiare,  le  froc,  Tétole    et  le  Missel 

Alîoient  faire  du  monde  un  cloître  universel.... 

Luther  sauva  le  Nord.  Calvin  sauva  Genève  , 

Mais  il  brûla  Servet  et  proscrivit  Farel. 

Henri,  la  hache  en  main,  brisa  l'antique  autel  : 

Un  seul  doute  avec   lui  conduisoit  à  la  Grève  ; 

Il  fabriqua  du  Test  l'infâme  Rituel. 

D'une  école  plus  juste  indépendant  élève  , 

Penn  bâtit  le  premier  un  temple  fraternel  , 

Où  la  foi  vit  sans  prêtre   et  dispute   sans  fiel. 

Voltaire   enfin  paroît ,   et  l'ouvrage  s'achève  : 

Il  enseigne   à  la  terre  un  culte  naturel, 

£t  de   son  masque  affreux  délivre  l'EterneL 


NOTES. 

(i)  Il  y  avoit,  dans  le  paradis  terrestre,  selon 
l'auteur  de  la  Genèse  ,  cinq  personnages  ,  Dieu  9 
Raphaël ,  Adam  ,  Eve  et  le  serpent.  Ces  cinq  per- 
sonnages nous  représentent  un  petit  Empire  orien- 
tal. Dieu  est  le  sultan  colère;  Raphaël ,  l'eunuque 
jaloux  ;  Adam  5  le  mari  aveugle  ;  Eve  ,  la  femme 
crédule;  et  le  serpent  ,  un  tracassier  envieux  et 
subtil.  Entre  eux  cinq  ,  ils  composoient  une  Cour 
semblable  à  bien  des  Cours. 

(2)  Le  paradis  des  Grecs  étoît  un  bocage ,  un' 
élisée  ;  celui  des  Assyriens  et  des  Hébreux  ,  un 
jardin  ,  un  verger  ;  celui  des  Arabes  9  une  citerne 
et  un  sérail  ;  celui  des  Scythes  3  un  camp  ,  une 
tente  ;  celui  des  Celtes  ,  une  forêt  de  chênes  ;  et 
celui  des  anciens  Thudesques  ou  Teutons  5  un  ca- 
baret ,  dans  lequel  leur  dieu  Odin  leur  versoit  à 
boire  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis  :  les  Sicambres  , 
de  qui  nous  descendons ,  adoroient  trois  lances  plan- 
tées au  milieu  de  leur  armée  :  les  fleurs  de  lys  nous 
viennent  de  là  5  et  nous  retracent  la  trinité  guer- 
rière de  nos  aïeux.  Chaque  peuple  se  fit  un  dieu 
et  un  ciel  conformes  à  ses  mœurs. 

Dieu  fit  le  cœur  humain  ;  le  cœur  humain  fit 
Dieu, 

A4 


(8) 

(3)  VAdam  de  Moïse  n'est  autre  chose  que  YÂ- 
rdlmo  de  Brama.  L'un  signifie  la  boue  9  en  syriaque, 
et  l'autre  ,  la  terre ,  en  indien.  Eve  n'est  de  même 
autre  chose  que  Frocritis  ;  car  les  deux  noms  veu- 
lent dire  également ,  dans  les  deux  langues  ?  la  vie. 
Selon  toute  apparence ,  l'Inde  fut  le  pays  natal  des 
hommes  et  des  religions  :  celles-ci  étoient  un  mé- 
lange de  vérités  et  de  fables  ;  on  retint  les  fables 
par  cœur  ?  et  l'on  oublia  les  vérités.  C'est  la  mé- 
moire de  l'enfance. 

(4)  Le  serpent  joue  un  rôle  dans  toutes  les  reli- 
gions. Les  Brachmanes  contoient  l'histoire  du  ser- 
pent qui  avoit  dérobé  à  l'homme  le  breuvage  de 
l'immortalité.  Les  Choens  ,  ou  prêtres  de  l'Egypte , 
employoient  ce  reptile  pour  emblème  de  l'éternité. 
De  tout  temps ,  à  la  Chine  ,  l'image  des  dragons 
ailés  fut  l'ornement  impérial ,  et  la  parure  religieuse. 
Enfin  toute  l'Afrique  semble  le  temple  des  serpens , 
qu'elle  adore  sous  le  nom  de  fétiches ,  ce  qui  veut 
dire  ,  dans  la  langue  du  pays ,  les  amis ,  les  hôtes. 
Quels  hôtes  !  quels  amis  l 

(5)  L'arbre  de  la  vie  ,  la  boîte  de  Pandore  , 
l'œuf  d'Orosmade  ,  le  phénix  des  Ethyopiens ,  la 
métempsycose  indienne,les  incarnations  deWisthnou 
et  de  Sommonocadom  5  tout  cela  n'est  que  le  cha- 
grin de  mourir  et  l'espoir  de  revivre.  Les  premiers 
charlatans  promirent  l'immortalité  3  mais  comme 


(9) 

leurs  recettes  n'empêchoient  pas  de  mourir,  il 
parut  de  seconds  charlatans  qui  promirent  la  ré- 
surrection. Pour  la  rendre  plus  facile  ,  les  Egyptiens 
embaumoient  les  cadavres.  J'ai  vu  autrefois ,  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Caylus  ,  une  momie  qui  da- 
tait du  temps  des  Pharaons.  Ainsi ,  des  ossemens 
ont  duré  autant  que  des  pyramides.  Si  cet  usage 
éternlseur  avoit  été  moins  cher  et  plus  commun  , 
nous  aurions  l'antiquité  entière  ,  non  pas  vivante  , 
mais  existante  sous  nos  yeux  ;  et  si  un  monarque 
étoit  assez  riche  pour  recueillir  les  morts  célèbres 
dans  un  palais  ,  ce  palais  deviendroit  ,  non  pas  le 
cimetière ,  mais  le  panthéon  du  genre  humain. 

(6)  L'auteur  de  la  Genèse  avoit  à  faire  à  un 
peuple  de  voleurs  ;  et  il  prit  plaisir  à  le  faire  des- 
cendre d'une  voleuse  de  pommes.  Eve  mangea  du 
fruit  défendu,  par  curiosité.  Pandore,  par  curiosité, 
ouvrit  sa  fatale  cassette.  Par  curiosité  ,  Psyché 
blessa  et  perdit  son  immortel  amant.  J'observe , 
i°.  que  de  toutes  ces  femmes  curieuses  et  fabu- 
leuses ,  la  plus  intéressante ,  c'est  la  dernière;  .2°,  que 
tous  les  contes  anciens  ,  comme  tous  les  contes 
modernes  ,  roulent  sur  la  foiblesse  des  femmes. 

(7)  La  richesse  des  premiers  humains  étoit,  comme 
celle  des  peuples  d'Othaïti  ,  en  fruits.  L'arbre  à 
pin  est  peut-être  l'arbre  primitif,  l'arbre  de  la  vie, 
et  son  fruit  3  la  pomme  par  excellence.  Peut-être 


(io) 

aussi  le  seigneur  Caldéen  ,  nommé  Jéhova  ~  cul- 
îîvoit-il  ,  dans  son  éden  ou  verger ,  des  ananas  ,' 
et  se  réser^oit-il  ce  fruit  rare.  L'orange  ,  par  sa 
couleur  et  par  son  goût  ,  fut  recherchée  ensuite. 
Le  gardien  des  Hespérides  étoit  un  dragon  qui 
veilîoit  autour  d'un  oranger ,  et  qui  vomissoit  la 
flamme,  ainsi  que  l'épée  de  Raphaël.  En  un  mot, 
les  premiers  voleurs  du  monde  ont  été  des  voleurs 
de  fruits. 

(8)  Aucun  de  ces  voleurs  n'a  été  puni  aussi  ri- 
goureusement qu'Adam  et  sa  complice.  Le  maître 
jardinier  Raphaël  étoit  bien  avare  de  son  fruit , 
ou  bien  pauvre  en  arbres  fruitiers  !  On  ne  peut 
comparer  à  la  dureté  de  Raphaël  que  la  cruauté 
de  Mahomet  second  ,  lorsqu'il  fit  éventrer  un  page 
de  sa  cour  ,  pour  chercher  dans  ses  entrailles  le 
melon  qu'il  avoit  mangé.  Cette  dernière  histoire 
n'a  que  deux  invraisemblances.  Les  melons  étoient 
communs  à  Constantinople ,  et  l'on  n'y  connois- 
soit  point  les  pages. 

(9)  La  définition  des  mots  est  la  véritable  pierre 
de  touche  des  idées.  Voulez-vous  évaluer  au  juste 
l'idée  du  péché  originel  ?  définissez  le  péché  ori- 
ginel. Que  signifie  en  effet  ce  mot  ?  Un  crime 
commis  avant  la  naissance ,  un  fétus  ,  un  embryon, 
un  sperme  coupable  de  lèze-divinité  :  quelle  extra- 
vagance !  Le  véritable  péché  originel  des  hommes  > 
c'est  la  bêtise. 


(») 

(10)  Un  moment  de  foiblesse  punî  par  une  éter- 
nité  de  peines  ,  et  la  race  humaine  proscrite  tout 
entière  pour  la  faute  d'un  seul  homm  ~- ,  sont  deux 
idées  qui  ,  érigées  en  dogmes  ,  ont  perverti  la 
morale ,  falsifié  le  jugement  et  dénaturé  la  justice. 
Ces  deux  dogmes  carnificiels  ont  servi  de  modèle 
et  d'excuse  à  tous  les  codes  barbares  établis  parmi 
nous.  A  eux  sont  dues  et  la  férocité  des  lois  ju- 
daïques ,  et  l'atrocité  des  lois  chrétiennes  ;  à  eux 
est  due  aussi ,  en  grande  partie  ,  la  disproportion 
de  nos  lois  pénales.  Les  prêtres  ,  les  tyrans  et  les 
bourreaux  ont  torturé  ,  ont  haché  en  pièces  les 
hommes  que  Dieu  damnoit  si  aisément.  Ainsi ,  la 
fable  d'Eve  est  la  fab<e  la  plus  anti-morale ,  et  la 
plus  anti-religieuse  que  l'on  ait  pu  imaginer.  Ainsi , 
nous  ne  pouvons  réformer  Pussort  et  notre  juris- 
prudence ,  qu'en  réformant  Moïse  et  sa  bible.  Ré- 
pétons ici  l'utile  observation  de  Montesquieu  sur 
les  trois  crimes  que  les  lois  modernes  châtioient 
le  plus  sévèrement  ?  l'hérésie ,  la  magie  et  la  so- 
domie. On  peut  dire ,  observe  Montesquieu  ,  de 
la  première  qu'elle  est  une  liberté  innocente  ,  de 
ïa  seconde  qu'elle  est  une  chimère  absurde  ,  et  de 
l'autre  que  c'est  une  infamie  rare  et  presque  im- 
possible à  prouver.  Or  tous  ces  délits  si  peu 
fondés  étoient  punis  par  le  feu.  C'étoit  une  petite 
avant-scène  de  l'enfer. 

(i  i)  Saturne  mangeoit  ses  enfans ,  Jéhova  brûloit 
les  iiens. 


Néron  choisissent  ,  pour  faire  massacrer  les 
Romains ,  le  moment  où  ils  étoient  à  table ,  afirr 
de  rendre  le  contraste  divertissant  pour  lui.  Crom- 
"vrel  ,  après  avoir  signé  la  sentence  de  mort  de 
Charles  I ,  passa ,  en  riant ,  sa  plume  sur  les  lèvres 
des  autres  juges.  Mais  le  plus  odieux  des  jeux  de  la 
tyrannie ,  après  le  dogme  de  la  damnation  ,  c'est 
le  jugement  porté  par  Tybère  contre  une  jeune 
Romaine.  La  loi  défendoit  d'exécuter  une  vierge," 
pour  obéir  à  la  loi  et  à  la  rage  ,  Tybère  la  fit 
violer  par  le  bourreau.  Cela  ressemble  à  un  raffine- 
ment de  casuiste ,  ou  à  un  scrupule  d'inquisiteur. 

(12)  C'est  Moïse  qui  a  donné  le  premier  exemple 
des  boucheries  religionnaires.  Il  avoit  tiré  les  juifs 
d'esclavage.  Il  vouloit  les  tirer  en  même  temps  de 
l'idolâtrie.  Mais  ce  peuple  étoit  encrassé  de  toutes 
les  superstitions  égyptiaques.  Pour  l'en  détacher ,  il 
employa  l'instrument  du  merveilleux.  Il  supposa 
des  conférences  avec  Dieu.  Il  s'arrêta  plusieurs 
jours  sur  le  mont  Sinaï ,  pour  y  composer  son, 
décalogue.  Il  attendit,  pour  l'apporter  aux  Hébreux/ 
un  jour  d'orage.  Il  descendit  alors  du  mont  Sinaï  au 
milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres  ,  la  table  des  lois 
dans  une  main ,  et  la  baguette"  dans  l'autre.  Cette 
baguette ,  empruntée  des  prêtres  égyptiens ,  lui 
servoit  d'instrument  divinatoire.  Comme  il  avoit 
ordonné  à  chaque  Juif  de  mettre  dans  la  masse 
commune  l'argent  volé  en  Egypte  9  il  persuada 
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<quë  sa  baguette  àvoit  la  vertu  de  découvrir  l'ar- 
gent caché.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  ,  lorsqu'en 
descendant  du  mont  Sinaï ,  il  trouva  que  son 
peuple  avoit  fondu  tout  son  or  ,  pour  en  former  un 
demi- dieu  Apis,  un  veau  d'or?  Les  motionnaires 
avoient  profité  de  son  absence  pour  égarer  la 
populace.  Elle  s'étoit  mutinée.  Moïse  vit  que  son 
empire  étoit  perdu  s'il  ne  frappoit  un  coup  terrible. 
Il  fit  massacrer  par  l'armée  qui  lui  étoit  dévouée , 
celle  qui  lui  étoit  infidèle.  C'est  la  dragonnade 
de  l'ancien  testament.  Le  premier  jour  de  la  loi 
juive  fut  donc  un  jour  de  carnage.  Le  Dieu  des 
yengeances  n'a  pas  dégénéré  depuis  ce  jour-là.  On 
demandera  où  j'ai  trouvé  tous  ces  détails?  Derrière 
le  buisson  ardent  du  mont  Sinaï. 

(13)  Comment  s'opéra  cette  délivance  miracu- 
leuse des  Juifs  ,  et  leur  sortie  tranquille  de  l'Egypte  ? 
Une  fois  par  an  ,  ils  se  rassemblolent  près  des 
rivages  de  la  mer  Rouge  ,  et  là ,  ils  célébroient  les 
funérailles  d'Abraham ,  en  se  tournant  vers  la  mer ,: 
au  delà  de  laquelle  reposoit  ce  patriarche,  dans 
la  caverne  d'Ephron.  Les  Egyptiens  prêtaient,  pour 
ce  jour  de  fête ,  à  leurs  esclaves ,  des  vases  d'or 
et  d'argent.  Moïse  profita  d'une  de  ces  réunions 
solemnelles  .  pour  proposer  à  sa  nation  captive  de 
rompre  ses  fers.  Il  lui  annonça  au  nom  du  Dieu 
d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  un  magnifique 
empire  ,  situé  au  delà  de  la  mer  Rouge  et  de  l'Oreb 
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désert.  L'image  enchanteresse  de  la  liberté ,  îa  pro* 
tection  du  Très-Haut ,  la  perspective  d'une  conquête 
facile  déterminèrent  les  Israélites  ;  c'étoient  les  plus 
ignorans  des  hommes.  Moïse  leur  persuada  que  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer  Rouge  étoit  une  faveur 
céleste  accordée  pour  leur  passage.  Moïse  avoit 
commencé  par  le  merveilleux  ;  il  fallut  continuer 
à  employer  cette  machine  sur  un  peuple  machinal: 
il  ne  l'entretint  que  d'apparitions  ,  d'oracles ,  de 
prestiges.  Ne  parlant  qu'à  l'imagination  des  Hébreux, 
et  jamais  à  leur  raison  ,  il  prépara  les  esprits  à  une 
crédulité  sans  exemple.  Aussi  ce  peuple  n'a- 1 -il 
pas  eu  un  seul  écrivain  qui  ne  jouât  l'inspiré.  Les 
prophètes  étoient  les  poètes ,  les  troubadours  du 
pays  ;  et  il  est  remarquable ,  qu'à  l'exception  du 
livre  de  l'Ecclésiaste  et  des  Proverbes ,  les  écritures 
qu'on  appelle  saintes,  sont  toutes ,  ou  des  récits  de 
miracles  ,  ou  des  livres  de  prédictions  ;  ce  sont  les 
mille  et  une  nuits  ,  et  les  centuries  sacrées  de  la 
Palestine. 

(14)  L'arche  fut  d'abord  un  coffre  ou  un  cata- 
falque autour  duquel  les  Juifs  s'assembloient  pour 
chanter  le  trépas  de  Jacob.  Moïse  se  servit  de  ce 
coffre  pour  y  enfermer  les  trésors  volés  en  Egypte. 
Pour  empêcher  que  l'on  n'y  touchât ,  il  imagina 
de  rendre  ce  coffre  un  mystère  saint ,  un  arcane 
sacré  ,  arcanum  ex  arcâ.  Tous  les  prêtres  du  monde 
ont  essayé  d'appliquer  sur  leurs  biens  le  cachet 


inviolable  de  la  consécration.  La*  guerre  sacrée  qui 
livra  la  Grèce  à  Philippe  ,  étoit  venue  d'un  champ 
usurpé  par  les  prêtres  de  Delphes ,  et  repris  sur  eux.' 
Les  apôtres  firent  croire  ,  pour  grossir  leurs  col- 
lectes ,  qu'Ananias  étoit  tombé  mort  pour  avoir 
soustrait  quelques  deniers  de  son  offrande.  On  con- 
noît  le  trait  de  ce  soMat  qui  s'étoit  enrichi  dans 
le   pillage  de  la  Sicile.  Auguste ,  en  voyageant , 
dîna  chez  lui ,  sans  le  connoître.  L'hôte  parla  de 
cette  expédition.  Est-il  vrai  5  lui  demanda  l'empe- 
reur ,  que  le  soldat  qui  voulut  enlever  la  statue 
de  Cybèle ,  fut  frappé  de  mort  en  y  portant  la  main  ? 
Ce  soldat ,  c'est  moi ,  lui  répondit  son  hôte ,  et 
vous    avez  ,   seigneur  ,  dîné    d'une  cuisse  de  la 
déesse.  Il  faut  espérer  que  nous  dînerons  et  sou- 
perons    aussi    tranquillement    des    prieurés  ,    des 
abbayes  et  des  évêchés  de  France.  C'est  notre  terre 
promise. 

(15)  On  sait  que  le  Messie  est  attendu  encore 
aujourd'hui  par  les  rabbins ,  qui ,  à  chaque  orage, 
ouvrent  les  fenêtres  de  leur  chambre  ,  dans  l'espé- 
rance de  voir  leur  libérateur  descendre  chez  eux 
ar ..-  -C  le  tonnerre  et  la  pluie  :  Nubes  pluant  Justum* 
Les  aristocrates  français  vont  attendre  de  même 
h  r  Messie  jusqu'à  la  un  du  monde.  Ils  regardent 
sans  cesse  s'il  descend  des  Alpes  ou  des  Pyrénées.! 

6)  Gabriel ,  Raphaël ,   Uriel ,  Michel ,   etc.  , 
noms  çaldéens.  Les  Hébreux  profitèrent 


(  *«  5 

de  leur  captivité  pour  enrichir  et  polir  leur  idiome  J 
le  plus  pauvre  et  le  plus  grossier  des  dialectes  arabes* 
Ils  avoient  rapporté  d'Egypte  leur  veau  d'or ,  et 
ils  rapportèrent  de  Babylone  leurs  anges  d'argent, 
leurs  chérubins ,  leurs  séraphins ,  etc.  Toute  la  bible 
est  un  plagiat  rabbiniste. 

(17)  La  vanité  des  généalogies  est  une  des  mala* 
dies  incurables  du  genre  humain.  Les  héros  de 
l'antiquité  aimoient  mieux  passer  pour  les  bâtards 
d'un  dieu  que  pour  les  fils  d'un  roi.  Les  prêtres 
tiroient  grand  parti  de  cette  sottise  orgueilleuse, 
et  il  n'existoit  point  de  belle  souveraine  qui  n'eût 
l'apparition  de  son  ange.  La  descendance  des  dieux 
a  été  la  première  origine  de  cette  superstition  , 
appelée  noblesse.  Un  Arabe  avoit  raison  de  dire, 
qu'il  ne  connoissoit  qu'une  seule  noblesse  réelle, 
celle  de  ses  chevaux. 

(18)  On  est  étonné  de  la  fortune  qu'a  faite  le 
christianisme.  On  ne  songe  donc  pas  que  Jésus  étoit 
un  homme  du  peuple  ;  les  apôtres ,  des  gens  du 
peuple  ;  les  évangiles ,  les  écrits  du  peuple.  Les 
grands  hommes  ont  fait  des  conquêtes,  des  lois, 
des  découvertes ,  des  chef-d'oeuvres  ;  mais  c'est  le 
peuple  qui  a  fait  presque  toutes  les  révolutions. 
Celle  de  la  Judée  étoit  plus  facile  qu'une  autre.  Ce 
pays  étoit  gouverné ,  moitié  par  les  Romains , 
moitié  par  Hérode.  Le  sacerdoce  avoit  perdu  son 
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autorité.  Il  avoit  même  encouru  la  haine  et  le 
mépris  public.  On  étoit  las  de  l'emphase  et  indi- 
gné de  l'hypocrisie.  Jésus  paroît ,  et  le  premier  y 
il  montre  une  simplicité  ?  une  naïveté  inconnues  à 
Jérusalem.  Il  apprend  à  tous  les  hommes  qu'ils 
sont  fils  de  Dieu.  Il  apprend  que  les  Pharisiens  et 
les  Scribes  sont  des  vipères  ou  des  tombeaux  blan- 
chis. Il  apprend  que  les  publicains  sont  des  gens 
à  chasser  de  la  terre  comme  du  ciel.  Il  apprend 
que  l'on  doit  pardonner  aux  femmes  adultères  ,  et 
recevoir  en  grâce  les  filles  mondaines.  Il  apprend 
à  traiter  l'enfance  avec  douceur  ,  avec  respect.  Enfin 
il  apprend  que  les  biens  sont  communs ,  sans  en 
excepter  l'esprit  saint ,  et  que  les  pauvres  d'esprit 
sont  les  favoris  du  ciel ,  les  heureux  de  la  terre  : 
comment  pouvoit-il  manquer  de  çroyans  et  de 
prosélytes  ? 

Il  a  été  par  la  bonhomie ,  en  Judée  ,  ce  que 
Rousseau  a  été  par  la  philosophie  en  France. 

{19)  Les  papes  sont  les  vrais  législateurs  qu'il 
falloit  dans  une  croyance  toute  mystique.  Ils  de- 
vinrent souverains  5  comme  les  hyérophantes  de 
l'Egypte  ,  sans  autres  armes  que  des  figures ,  telles 
que  les  clefs  du  paradis  ,  l'anneau  du  pêcheur  ?  la 
Crosse  du  berger  5  la  cité  de  Dieu  ,  les  foudres  de 
l'excommunication  ,  etc.  Leur  rhétorique  fonda 
leur  empire  ;  et  c'est  avec  des  allégories  et  des 
paraboles  que  la  papauté  s'étoit  réellement  emparée 
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de  l'Europe.  C'étoit  la  théocratie  juive,  rajeunie 
et  agrandie.  Ainsi  le  christianisme  n'étoit  qu'un 
second  judaïsme.  Nous  ne  sommes  plus  dans  le 
siècle  des  figures ,  et  dans  peu  Rome  en  fera  une 
bien  triste  et  bien  pauvre  dans  le  monde. 

(20)  Les  moines  s'étoient  nichés  dans  tous  les 
pays  ravagés  par  les  Goths ,  comme  les  hiboux  se 
nichent  dans  les  ruines.  Ce  qui  est  remarquable  , 
c'est  que  la  lumière  est  venue  de    leurs   sombres 
demeures.  Car  ils  y  a  voient  mis  en  réserve  tous 
les   bons  ouvrages   de  l'antiquité ,  qui ,  sortis  de 
leurs  cloîtres  ,  ont  aidé  la  renaissance  des  lettres 
et  préparé  le  règne  de   la  philosophie.   Le  pape 
Grégoire  l'avoit  prévu.  Il  vouloit  exterminer  tous 
ces  manuscrits  ,  qui  un  jour  dévoient  exterminer 
l'erreur.  Il  ordonna  à  tous  les  moines  de  les  brûler. 
Les  moines  désobéirent ,  non  pour  garder  l'anti- 
quité ,  mais  pour  conserver  leur  bibliothèque.  Ceux 
qui    à    présent   voudroient    anéantir   la    liberté  9 
n'ont  qu'un  moyen,  c'est  d'anéantir  l'alphabet. 

(21)  La  légende  ,  ou  les  fabliaux  monastiques 
furent  une  des  sources  de  la  richesse  des  monastères. 
Avoit-on  envie  d'un  champ  ?  on  y  enterroit  une 
image  que  l'on  faisoit  semblant  de  découvrir  ,  et 
l'on  y  érigeoit  une  chapelle  à  miracles.  Craignoit- 
on  un  procès  pour  des  biens  usurpés  sur  des  orphe- 
lins ?  on  faisoit  apparoître  pendant  la  nuit  l'ombre 
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du  grand-père,  chargée  de  chaînes"  qui  menaçoit 
de  l'enfer  toute  sa  famille ,  si  elle  osoit  réclamer 
son  patrimoine.  Si  l'on  veut  juger  de  l'imagi- 
nation inventive  des  moines,  qu'on  lise  l'histoire 
d'un  comte  de  Mâcon ,  puni  pour  avoir  rançonné 
l'abbaye  de  Cluni.  Un  jour  il  étoit  assis  dans  la 
grande  salle  du  château,  au  milieu  d'une  foule  de  che- 
valiers ,  de  dames  et  de  pages.  Tout  à  coup  on 
voit  apparoître  un  grand  homme  noir  ,  monté 
sur  un  grand  coursier  noir,  qui,  forçant  gardes  et 
barrières ,  s'avança  jusqu'au  milieu  de  l'assemblée. 
Chacun  se  lève  ,  le  comte  veut  fuir  ;  le  géant , 
d'une  voix  tonnante  ,  lui  ordonne  de  le  suivre; 
le  malheureux ,  lié  par  une  puissance  invisible , 
suit  en  tremblant;  un  autre  cheval,  couleur  de 
feu  et  de  soufre ,  sort  de  terre  ;  l'inconnu  oblige 
le  comte  d'y  monter;  ils  sont  au  même  instant 
enlevés  dans  les  airs  ,  et  l'on  entend  une  voix 
terrible  qui  crie  :  Chevalier  I  donnez ,  donnez  au 
monastère.  Cette  histoire  ,  circulant  dans  tous  les 
châteaux  voisins  ,  fît ,  observe  le  légendaire ,  beau- 
coup de  bien  à  Cluni ,  et  valut  à  cette  abbaye  cinq 
à  six  nouvelles  terres  considérables.  Les  trouba- 
dours ,  qui  faisoient  aussi  des  fabliaux  ,  n'étoient 
pas  si  bien  payés.  Ils  avoient  leurs  tréteaux  ,  mais 
non  une  chaire  ni  un  confessionnal.  Le  confession- 
nal étoit  le  greffe  des  donations ,  la  place  des 
escamotages, 
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(22)  Luther  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
servi  l'esprit  humain ,  si  ce  nest  par  la  lumière  , 
du  moins  par  le  mouvement  qu'il  lui  communi- 
qua ;  son  impétuosité  fut  en  raison  des  préjugés  et 
des  obstacles  qu'il  rencontra  et  qu'il  abattit.  Cette 
impétuosité  fut  d'autant  plus  admirable  ,  qu'elle  ne 
se  montra  jamais  cruelle.  Luther  prodiguoit  les 
injures  aux  rois  ,  aux  papes  et  aux  théologiens  , 
mais  il  ne  persécuta  personne.  C'étoit  un  ours 
allemand  qui  vouloit  étouffer  la  grande  bête  de 
Rome. 

(23)  Calvin  ou  Chauvin,  aussi  têtu  que  Luther  J 
fut  plus  hypocrite  et  moins  bon  homme.  Il  avoit 
greffé  la  politique  sur  la  scolastique ,  deux  plantes 
dont  le  suc  est  bien  amer.  De  plus ,  il  vécut  céli- 
bataire :  or  le  célibat  endurcit  ceux  qui  respec- 
tent ses  lois ,  et  pervertit  ceux  qui  les  méprisent. 
Le  célibat  ecclésiastique  ou  monacal  est  placé 
entre  le  dortoir  de  la  débauche  et  l'office  de  l'in- 
quisition. 

(24)  Les  monstres  et  les  volcans  sont  quelque- 
fois nécessaires  pour  changer  la  situation  du 
monde ,  pour  combler  les  abîmes  ,  pour  appla- 
nir  les  montagnes.  Henri  VIII  a  donné  cette  se- 
cousse violente,  mais  heureuse,  à  son  royaume. 
Il  eut  tous  les  vices  qui  convenoient  à  un  nova^ 
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teur.  Despote ,  il  fut  tout-puissant.  Pontife  \  il  se 
crut  infaillible.  Inconstant ,  il  immoloit  une  por- 
tion nouvelle  d'abus  à  chaque  nouvelle  passion, 
Il  immola  aussi  ses  femmes  aux  moindres  soupçons 
et  aux  moindres  caprices  :  oh  !  pour  celui-là  ,  ce 
n'est  pas  le  célibat  qui  le  rendit  barbare.  Mécon- 
tent de  la  première  "nuit  qu'il  passa  avec  Anne  de 
Clèves ,  il  la  répudia.  Il  fît  même  couper  la  tête 
à  Thomas  Cromwel ,  qui  avoit  négocié  ce  mariage. 
Mécontent  aussi  des  facilités  qu'il  trouva  avec 
sa  nouvelle  épouse ,  Howard ,  il  la  fit  périr  sur 
l'échafaud  ;  et  il  porta  une  loi  qui  condamnoit  à 
mort  toute  famille  qui  ne  lui  donneroit  pas  pour 
femme  une  vierge.  Catherine  Parr  ,  sa  dernière 
femme  ,  ayant  disputé  un  matin  dans  son  lit  un 
peu  librement  sur  le  mystère  de  transubstantiation, 
il  se  leva  pour  aller  signer  contre  elle  une  sentence 
de  mort.  Disputer  avec  lui,  c'étoit  disputer  avec  le 
bourreau.  Henri  VIII  mourut  dans  son  lit ,  et 
Charles  I  sur  l'échafaud  !  et  Henri  VI  dans  une 
prison  !  Dans  les  temps  de  trouble,  celui  qui  ne 
sait  pas  dominer  ou  diriger  la  force  publique ,  en 
est  écrasé  ,  fïït-il  le  meilleur  des  princes, 

(25)  Le  test  est  proprement  le  saint -office,  la 
bulle  unigenitus  des  Anglais.  Jurer  que  l'on  croit 
à  une  religion  dominante  ,  c'est  jurer  que  l'on  est 
un  esclave  ambitieux  ;  c'est  mettre  sa  conscience 
aux  pieds  du  souverain.   Locke  avoit   raison  ck, 
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dire  que  le  test  étoit  la  foi  courtisane"  Un  autre 
Anglais  disoit  :  Je  cesserois  de  croire  en  Dieu  , 
s'il  m'ordonnoit  de  croire  à  une  religion  quel- 
conque. 

(26)  Les  Quakers  ont  commencé  par  être  fana- 
tiques ,  et  ils  ont  fini  par  êtfe  tolérans.  Ce  sont 
même  les  seuls  religionnaires ,  qui ,  après  avoir 
été  persécutés  ,  ne  soient  pas  devenus  persécuteurs. 
C'est  qu'ils  ont  été  les  seuls  réformés  de  bonne 
foi  ou  conséquens  ;  c'est  que  leur  morale  a  été 
d'accord  avec  leurs  opinions  ,  et  leur  gouverne- 
ment conforme  à  leur  morale  ;  c'est  qu'ils  ont 
établi  la  fraternité  chrétienne  sur  l'égalité  sociale  ; 
enfin  c'est  que  ,  défendus  par  l'Océan  et  gardés  par 
la  concorde  ,  ils  n'ont  besoin  d'avoir  ni  soldats  ni 
prêtres.  L'habit  militaire  est  l'uniforme  de  la  ty- 
rannie ,  et  la  robe  sacerdotale  le  manteau  de  la 
superstition. 

(27)  S'il  est  une  coutume  absurde  ,  quoiqu 'uni- 
verselle ,  c'est  de  faire  de  la  prêtrise  un  état  % 
un  métier  ,  une  profession  permanente.  Car  enfin 
une  profession  n'est  permanente ,  que  lorsqu'elle 
exige  un  long  apprentissage  et  un  continuel  exer- 
cice. Ainsi  un  peintre  ,  ainsi  un  architecte  qui  ne 
sont  habiles  qu'après  bien  des  années  y  et  qui  ne 
se  perfectionnent  que  par  l'exercice  de  leur  art, 
sont  obligés  de  l'étudier,  de  le  professer  toute  la 
vie  ;  mais  l'étude  ,  mais  la  profession  du  culte  reli- 
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gîeux  est  apprise  en  deux  jours.  Chaque  citoyen 
sait  là-dessus  tout  ce  qu'un  autre  peut  savoir  de 
réel  et  de  bon.  Ainsi ,  un  père  de  famille  ,  un  pa- 
triarche de  village  en  est  le  souverain  pontife.  Et 
le  sacerdoce  primitif  ne  fut  autre  chose  que  la 
vieillesse  vénérable  et  la  vertu  exemplaire.  On  n'a 
donc  besoin  que  de  vieillir  avec  sagesse  ,  pour  pon- 
tifier avec  honneur.  Comment  ?  la  magistrature 
n'est  pas  une  profession  permanente  ,  et  la  prê- 
trise le  seroit  J  Mais  ,  dira-t-on  ,  et  la  théologie  , 
et  la  messe ,  et  l'ordination ,  etc.  J'ose  répondre 
que  l'ordination  est  une  puérilité  ,  la  théologie  un 
galimathias ,  et  la  messe  une  comédie  pieuse  ,  indi- 
gne de  l'Evangile  et  de  la  gravité  chrétienne.  Qui 
peut  en  effet  considérer  ,  sans  rire ,  un  homme  de 
sens  ,  affublé  d'une  chasuble  ,  multipliant  les  génu- 
flexions, les  gestes,  les  grimaces;  priant  dans  une 
langue  étrangère  ,  ayant  enfin  l'air  d'un  sorcier  qui 
par  ses  conjurations  veut  faire  descendre  Dieu  ou 
la  lune  sur  l'autel  ?  On  agite  en  ce  moment  la 
grande  question  du  mariage  des  prêtres  ;  mais  l'abo- 
lition du  célibat  ecclésiastique  a  besoin  d'un  préam- 
bule ,  qui  est  l'abolition  de  la  messe  papale  ;  car 
quelle  femme  honnête  pourroit  se  résoudre  à 
épouser  un  jongleur  qui  chaque  jour  iroit  en 
public  jouer  une  farce  sérieuse  et  ridicule  ?  Jésus 
ou  les  apôtres  enseignèrent-ils  jamais  une  pareille 
arlequinade  ?  Est  -  ce  de  Bethléem  ou  de  Bergame 
que  vient  la  messe  ? 
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La  confession  est  encore  bien  autre  chose.  Et 
'd'abord  est-il  rien  de  plus  impertinent  que  de  voir 
un  homme  qui  croit  représenter  Dieu  ,  et  qui ,' 
avec  quelques  paroleset  quelques  gestes  ?  s'imagine 
ouvrir  le  ciel  et  fermer  les  enfers  ?  Ensuite  est-il 
rien  de  plus  immoral  que  de  voir  de  jeunes  vierges 
et  de  graves  matrones  agenouillées  devant  un  caf- 
fard  ,  lui  avouant  des  foiblesses  qu'elles  s'avouent 
à  peine  à  elles-mêmes  ,  et  souillant  leurs  langues 
de  ce  qui  a  souillé  leur  imagination.  Enfin  est-il 
rien  de  plus  impolitique  et  de  plus  dangereux  que 
de  laisser  à  la  classe  la  plus  intrigante  ,  l'instru- 
ment le  plus  redoutable  de  l'intrigue  :  car  c'est 
par  la  confession  que  l'église  pompe  en  quelque 
sorte  les  secrets  du  jour  ,  les  secrets  de  la  nuit , 
les  secrets  des  familles  ,  les  secrets  même  de  l'Etat. 

Ainsi ,  le  tribunal  de  la  pénitence  est  un  trône 
véritable  d'où  le  prêtre  espionne  et  remue  l'uni- 
vers ;  c'est  de  là  qu'il  impose  et  lève  des  tributs 
sous  le  nom  de  pénitences  et  d'expiations  ;  c'est 
de  là  qu'il  donne  des  lois ,  en  interprétant  et  en 
modifiant  à  son  gré  celles  de  la  religion  ;  c'est  de 
là  qu'il  ébranle  l'empire  de  la  morale ,  en  émous- 
sant  l'arme  des  remords  ,  en  autorisant  le  coupa- 
ble  à  se  racheter  d'un  long  repentir  par  des  pra- 
tiques momentanées  ;  c'est  de  là  sur-tout  que  pen- 
dant les  orages  politiques  et  les  disputes  religieu- 
ses ,  il  lance ,  comme  un  feu  divin  ,  les  flammes  de 
la  discorde  et  les  foudres  de  la  superstition. 
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Durant  les  guerres  civiles  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins ?  les  confesseurs  Gibelins r  efusoient  l'abso- 
lution aux  Guelfes  ,  et  les  Guelfes  aux  Gibelins. 
Durant  les  troubles  de  la  fronde  y  les  partisans  du 
grand  Condé  lui  écrivirent  ces  propres  paroles  : 
Nous  venons  de  lâcher  une  meute  de  prêtres  dans 
les  confessionnaux.  Durant  les  disputes  de  la  bulle 
unïgenitus  }  les  prêtres  ennemis  de  cette  bulle  fai- 
scient  croire  aux  paysans  qu'ils  confessoient  que 
c'étoit  une  permission  du  pape  pour  violer  toutes 
les  femmes.  Tout  le  monde  connoît  aussi  la  ré- 
ponse d'un  artisan  qui  se  confessoit  à  un  Jésuite  : 
celui-ci ,  avant  de  l'absoudre  5  voulut  savoir  s'il 
étoit  Janséniste  ou  Moliniste  :  je  suis  5  répondit 
l'artisan  /ébéniste.  Un  trait  non  moins  connu  est 
celui  de  cet  ancien ,  qui  ,  pressé  par  un  hyéro- 
phante  de  la  Grèce  ?  de  se  confesser  avant  de  cé- 
lébrer les  mystères  de  Cérès  ?  lui  dit  :  Dois-je  me 
confesser  à  toi  ou  à  Dieu  ?  A  Dieu ,  répondit  le 
prêtre  ;  eh  bien  ,  reprit  l'initié  ,  retire-toi ,  homme, 

En  deux  mots ,  si  la  messe  est  un  tissu  de  mo- 
meries  5  la  confession  est  une  machine  à  complots. 

(28)  La  ville  de  Philadelphie  ,  toute  peuplée  de 
frères  ?  sans  tyrans ,  sans  esclaves  ?  sans  prêtres  , 
sans  athées  ,  sans  oisifs  et  sans  pauvres  ,  mérite- 
ter  oit  d'être  la  capitale  du  monde  entier. 

(29)  Le  dictionnaire  philosophique  de  Voltairç 
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mériteroît  aussi  d'être  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  comme  un  remède  à  toutes  les  superstitions. 
Il  guériroit  ceux  qui  en  sont  malades ,  et  il  diver- 
tiroit  les  convalescens. 

(30)  L'église  de  Ferney  avoit  pour  inscription 
sur  le  frontispice  de  son  portail  :  Deo  erexït  VoU 
taire.  En  lisant  ces  paroles  ,  M.  l'abbé  Delille 
s'écria  :  Voilà  un  grand  mot  entre  deux  grands 
noms. 

(31)  Qu'est-ce  que  cette  foule  de  tableaux  hi- 
deux qui  attristent" ,  qui  noircissent  nos  églises  ? 
Qu'est-ce  que  ces  instrumens  patibulaires  de  toute 
espèce,  qui  font  de  vos  autels  une  effigie  de  la  Grève? 
Qu'est-ce  que  ces  anachorètes  radieux  ,  ces  sau- 
vages béats  ,  ces  idiots  canonisés  que  l'on  y  in- 
voque comme  des  immortels  ?  Qu'est-ce  que  cette 
idolâtrie  subalterne  et  capucinale  ?  Qu'est-ce  que 
le  crucifix  lui-même  avec  sa  nudité  indécente  ?  Une 
petite  Indienne  ,  conduite  dans  une  de  nos  églises  , 
et  voyant  un  de  ces  crucifix  ,  s'écria  :  Ah  !  la  vi- 
laine poupée  !  Un  moine  qui  l'entendit  Rt  le  signe 
de  la  croix ,  et  dit  :  Comme  on  élève  mal  ces  pau- 
vres Indiens  ! 

(3  2)  O  Français  !  le  moment  n'est-il  pas  venu 
de  donner  à  l'univers  un  grand  exemple  ?  Vous 
avez  retrouvé  les  titres  de  l'homme  et  du  citoyen  : 
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bîh  !  n'oubliez  pas  de  déterrer  aussi  les  titres  de  la 
Divinité  ,  ensevelis  sous  nos  églises  !  Ces  églises  , 
sans  en  excepter  celle  de  Saint-Pierre  ,  ne  sont  que 
des  chapelles  d'enfans  ou  des  cimetières  de  sauvages. 
Elevez  enfin  un  temple  à  l'Eternel.  La  France  me 
doit  un  million.  Dès  qu'il  m'aura  été  remboursé 
en  assignats  ,  j'achèterai  la  plus  belle  église  qui 
sera  à  vendre ,  et  la  dédiant  à  l'auteur  de  la  na- 
ture ,  je  prierai  l'abbé  Delille  de  composer  des 
hymnes  9  M.  Bailly  d'inventer  des  fêtes  ,  et  les 
auteurs  de  la  Feuille  Villageoise  d'y  prêcher  des 
homélies.  On  n'y  placera  d'autres  statues  que  celles 
des  hommes  canonisés  par  l'assemblée  nationale , 
fût-ce  un  cordonnier  ou  même  un  ministre. 

(33)  Un  homme  profondément  instruit  et  doué 
d'un  zèle  vraiment  divin  me  lisoit  un  plan  de  re- 
ligion naturelle  qu'il  a  calculé  comme  un  géomètre , 
et  combiné  comme  un  législateur  ,  avec  des  fêtes 
sociales  ,  des  hymnes  touchantes  ,  des  prônes  ci- 
viques ,  et  des  solemnités  conformes  aux  différentes 
époques  de  l'année  ?  de  la  vie  et  de  la  société  ,  ainsi 
que  des  familles.  J'admircis  l'ordre  et  la  simplicité 
sublime  de  son  ouvrage.  C'est  Dieu  ,  m'écriai-je , 

qui   vous  a  révélé  ce  culte  naturel révélé  un 

culte  naturel ,  me  dit-il ,  quelle  contradiction  vous 
est  échappée  là  !  oubliez-vous  que  toute  révélation 
est  une  charlatanerie  anti-naturelle  ?  Ecoutez-m^;. 
Il  me  prit  la  main ,  il  me  regarda  d'un  œil  ferme, 
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et  il  commença  ainsi  avec  cette  mâle  franchisé  ^ 
l'éloquence  de  la  vérité  et  de  la  nature. 

Le  premier  homme  qui ,  considérant  l'ordre  de 
l'univers  ,  conclut  qu'il  existoit  un  Dieu  ,  fut.  lô 
bienfaiteur  du  genre  humain  à  qui  il  découvrit 
son  origine  et  son  auteur.  Le  monde  sans  un  Dieu 
est  un  orphelin.  Mais  le  premier  homme  ,  qiû  , 
non  content  d'adorer  Dieu  ,  le  fit  parler  ,  fut  un 
imposteur  qui  tendit  un  piège  éternel  à  l'esprit 
humain. 

i°.  Toute  révélation  est  contraire  à  l'idée  de 
Dieu.  Est-elle  locale  ou  temporaire  ?  elle  suppose 
un  Dieu  partial  ou  volage  ;  obscure ,  elle  suppose 
un  Dieu  perfide  :  si  elle  commande  la  vertu  ,  elle 
suppose  un  Dieu  étourdi,  qui,  en  nous  formant, 
oublia  de  nous  l'inspirer  ;  si  elle  commande  l'ho- 
micide, elle  suppose  un  Dieu  bizarre ,  qui  fait  et 
défait  son  ouvrage. 

2°.  Toute  révélation  est  contraire  à  la  marche 
de  l'esprit  humain.  N'est-elle  donnée  qu'une  seule 
fois  aux  nations  ?  elle  s'altérera  par  la  tradition. 
Est-elle  renouvelée  sans  cesse  ?  elle  engendrera  des 
disputes  toujours  nouvelles.  Que  la  révélation  dé- 
fende ou  permette  de  consulter  la  raison  ,  elle  nous 
abrutit  et  nous  pervertit  également.  Elle  est  pour 
la  raison  une  ennemie  redoutable  ou  une  compagne 
dangereuse.  Ennemie  ,  elle  maudit  toute  réflexion  ; 
elle  damne  tout  examen  ;  elle  persécute  toute  vé- 
rité ;  elle  éteint   toute  lumière.   Compagne  de  là 
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raison  ,  elle  nous  désaccoutume  de  penser  \  en  nous 
habituant  à  croire  ;  elle  déroute  notre  esprit  des 
réalités ,  en  nous  routinant  aux  illusions  ;  elle  ferme 
à  jamais  les  yeux  de  l'homme  ?  en  l'apprivoisant 
avec  les  ténèbres. 

30.  Toute  révélation  est  contraire  à  l'ordre  des 
sociétés  politiques. 

Est-ce  chaque  particulier  qui  est  inspiré  par  elle  ? 
il  croira  avoir  le  droit  de  dominer  les  autres. 

Est-ce  le  souverain  qui  parle  pour  elle  ?  il  la 
fera  servir  à  déifier  le  despotisme. 

Est-ce  le  prêtre  qui  sera  son  seul  organe  ?  II 
fondera  un  Empire  dans  un  Empire  5  et  troublera  le. 
monde  à  son  gré. 

Est-ce  un  collège  d'hyérophantes  ,  un  conclave 
de  pontifes  qu'elle  aura  pour  interprète  ?  tous 
les  tribunaux  seront  soumis  à  celui-là  ,  qui  finira 
par  réduire  les  nations  à  l'ignorance  ,  à  la  servi-* 
îude  et  à  la  mendicité. 

Mcliùs  vatibus   quam  ducibus  parent. 

Concluons  :  tant  que  la  religion  sera  fondée  sur 
une  révélation  ,  elle  sera  une  pépinière  de  fables 
çt  une  source  de  discordes.  Tant  que  le  sacerdoce 
sera  une  profession  ,  il  cultivera  ces  fables ,  il  sè- 
mera ces  discordes.  Le  nom  malentendu  de  Dieu  ,T 
et  l'intérêt  bien  entendu  du  prêtre  causeront  des 
désordres  pires  cent  fois  que  les  passions.  Eaon 
l'a  dit ,  la  passion  la  plus  destructive  c'est  l'erreur 
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déifiée.  Que  le  Dieu  de  la  foi  tombe  !  que  celui 
de  la  raison  s'élève  !  Le  premier  ne  peut  s'établir 
que  dans  l'imagination ,  et  ne  peut  se  maintenir 
que  par  la  force.  Aveugler  les  esprits  ,  sacrifier 
les  sages  ?  voilà  l'éternel  secret  du  sacerdoce.  Le 
Dieu  de  la  raison  au  contraire  est  dans  la  nature  ; 
il  s'agrandit  par  la  connoissance  de  la  nature  ;  il 
donne  au  cœur  humain  tout  l'empire  qu'il  en  reçoit  ; 
c'est  le  principe  des  choses  mis  d'accord  avec  celui 
des  sentimens.  C'est  la  loi  divinisée.  Nous  avons 
abattu  le  despotisme  9  anéanti  la  féodalité  ;  il  faut 
déraciner  la  superstition  qui  les  reproduiroit  un 
jour  ?  et  qui  seule  suffiroit  pour  empoisonner  le 
monde.  Si  le  premier  mobile  de  l'esprit  populaire 
est  faussé  ,  il  faussera  tous  les  autres.  Comment  le 
rectifier  ?  C'est  un  problême  qui  appartient  à  la 
géométrie.  En  voici  les  propositions  nécessaires. 

icre.  Quel  plan  de  croyance  peut  s'accorder  avec 
la  raison  ? 

2e.  Quel  plan  de  sacerdoce  peut  s'accorder  avec 
la  liberté  ? 

3e.  Quel  plan  de  lithurgie  peut  s'accorder  avec 
la  morale  ? 

4e.  Quels  peuples  ont  le  plus  approché  ,  et  quels 
peuples  se  sont  le  plus  écartés  de  ces  plans  ? 

5e.  Quelles  sont  les  précautions  à  prendre  pour 
que  l'on  ne  s'en  écarte  jamais  ? 

6e.  Que  deviendra  un  peuple  qui  aura  une  reli- 
gion ?  une  morale  3  une  constitution  ?  une  iitté- 


rature  ^  une  éducation    modelée  sur  les  premiers 
principes  de  l'humanité  et  de  la  nature  ? 

Cet  ouvrage  est  celui  que  je  vous  ai  lu.  S'il 
étoit  adopté  ?  il  seroit  peut-être  le  moule  d'un 
nouveau  genre  humain.  Il  pourroit  régénérer  de 
proche  en  proche  les  quatre  parties  du  monde.  Si 
l'Être  suprême  assiste  par  sa  pensée  à  tous  les  mou- 
vemens  des  nations  ,  il  dira  en  lui-même  :  L'An- 
glais a  deviné  les  lois  du  monde  physique,  et  le 
Français  celles  du  monde  moral. 
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Audiebat  referentes. . .  d£  immortalité  animes  et  sapientium 

placitis. . .  .- .    Jettttf  carmina  et  faciles  versus genio 

induisit ,    wf  quamquam   luctuosa    mors  ,   quiescenti 
similis  esse  t. 

Il  passoit  tout  le  temps  que  la  douleur  lui  laissoit  de 
libre  ,  à  écouter  ses  amis ,  à  conférer  avec  eux  sur  la 
nature  humaine  ,  sur  les  opinions  ,  sur  les  gouverne- 
mens;  il  se  faisoit  réciter  les  meilleurs  vers,  et  se 
jfaisoit  quelquefois  lire  les  siens.  Il  s'abandonnoit  enfin 
aux  plus  douces  pensées,  afin  de  ressembler  à  un 
homme  qui  se  ranime,  plutôt  qu'à  un  homme  qui 
s'éteint. 

Annales  de  Tacite ,   l'w.  16. 

«g  c=' ■     - —^-=s=3====-=====& 


AVERTISSEMENT 

DE     V  ÉDITEUR. 


JL'auteur  de  ce  Poème  philosophique  > 
ne  pouvant  ,  dans  la  maladie  qui  le  con- 
sume, ni  occuper  son  esprit,  ni  le  laisser 
désœuvré,  s'en  console,  ainsi  que  le  mou- 
rant dont  parle  Tacite,  en  se  faisant  lire 
les  vers  des  meilleurs  poètes,  et  quelquefois 
ceux  qu'il  a  composés  lui-même,  et  qu'il 
avoit  comme  oubliés  dans  son  porte-feuille. 
De  ce    nombre   étoit    la    description   des 
Jardins   de   Betz  ,   les  plus   beaux  jardins 
anglais  qui  soient  en  France.  Le  Poète,  en 
les  décrivant ,  a  suivi  pas  à  pas  les  orne- 
mens  qu'ils  renferment,  tels  qu'ils  ont  été 
rangés  par  M.  d'Harcour  (  i  )  et  dessinés 
par  le  célèbre  Robert.  Le  poète  a  décric 
avec  un   soin  particulier  et  un   véritable 

(i)   Le  gouverneur  de  feu  M.   le  Dauphin. 
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attendrissement ,  les  tombeaux  d'Adèle  de 
Crépy  et  Thybaud  de  Betz.  Il  n*a  pas 
moins  bien  peint  les  ruines  ,  l'Hermitage, 
le  temple  des  Druides,  et  celui  de  l'Amitié. 
Toutes  ces  décorations  ont  coûté  des  tré- 
sors ;  mais  ces  trésors  ont  servi  à  orner  le 
pays,  à  rendre  la  demeure  plus  saine  ,  et 
2t  jeter  de  l'argent  dans  le  village  et  les  en- 
virons de  Be^z.  Un  propriétaire  qui  replante 
ses  jardins  ou  qui  rebâtit  son  château,  re- 
plante, rebâtit,  sans  le  savoir,  le  verger 
et  la  chaumière  des  paysans  qui  travaillent 
pour  lui.  C'est  le  grand  avantage  des  en> 
bellissemens  champêtres ,  le  feul  luxe  qui 
tourne  au  profit  et  qui  serve  d'école  d'ar- 
chitecture et  de  dessin  au  peuple  villageois. 
Aussi  les  habitans  de  Betz  sont-ils  devenus 
comme  une  pépinière  d'artistes.  L'un  d'eux 
disoit  à  l'auteur  de  ce  poème  :  Donnez-moi 
une  forêt  et  une  coignée  ,  et  je  créerai  un 
jardin  anglais.  Au  reste,  ce  poème  n'étoit 
point  destiné  à  voir  le  jour.  Fait  dans  une 
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promenade,  refait  dans  une  soirée,  il  fut 
lu  le  lendemain,  admiré  fur  le  lieu>  et 
renfermé  dans  le  porte-feuille.  Ce  n'est 
guère  le  moment  d'en  retirer  des  vers  ; 
mais  nous  osons  dire  que  ceux-ci  sont 
dignes  de  plaire  en  tout  temps.  La  grâce  , 
l'harmonie  ,  la  sensibilité,  la  morale  qui  les 
distingue  des  poésies  communes  ,  nous  ont 
tellement  frappés  k  la  lecture  à  laquelle 
nous  assistions ,  que  nous  avons  retenu  le 
poème  entier  par  cœur.  Nous  le  donnons 
au  public  qui  estime  le  génie  de  Fauteur  y 
et  qui  verra  qae  sa  philosophie  hasardait, 
sous  le  règne  des  grands ,  les  mêmes  vérités 
qu'elle  propagea  ensuite  sous  l'empire  du 
peuple. 

On  demandera  peut-être  comment,  avec 
le  poème,  nous  avons  pu  retenir  les  notes; 
mais  le  secrétaire  de  fauteur  a  bien  voulu 
les  transcrire  pour  nous.  Ce  n'est  pas  le  der* 
pier  présent  qu'il  nous  fera:  fauteur,  hors 
d'état  de  monter  à  la  tribune  nationale  3 
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pour  y  apporter  le  fruit  de  ses  longs  tra- 
vaux ,  a  permis  à  son  secrétaire  de  copier, 
pour  nous  et  pour  le  public  ,  les  dix-huit 
discours  ou  il  établit  et  développe  un  nou~ 
veau  plan  d'éducation  publique.  Sur  ce 
grand  sujet,  Locke  n'a  rien  écrit  de  plus  rai- 
sonnable 5  ni  Rousseau  de  plus  neuf.  L'auteur 
ne  cesse  de  dire  :  Nous  avons  fait  une 
constitution  pour  le  peuple  :  il  nous  reste 
à  foire  un  peuple  pour  la  constitution* 


LES 

JARDINS   DE   BETZ, 

POÈME. 


Uuels  tableaux  variés,  et  quels  riches  spectacle! 

Ce  lieu ,  jadis  affreux,  présente  à  mes  regards  I 

Pour  plaire  à  Monaco  (i),  l'industrie  et  les  arts, 

Dans  ce  vallon  inculte  ont  semé  les  miracles  (2)  : 

De  stériles  genêts  ,  des  joncs  marécageux 

N'offroient  qu'un  sol  aride  et  des  étangs  fangeux. 

Le  monotone  aspect  d'un  bois  sauvage  et  sombi'3 

Sembloit  ensevelir  le  vallon  dans  son  ombre. 

Aux  bois ,  aux  prés ,  aux  champs,  le  Génie  a  parlé i 

Des  bois,  des  prés,  des  champs,  la  borne  a  reculé, 

Le  lieu  s'est  agrandi  (3)  :  mieux  découvert,  plus  vaste, 

Il  plaît  par  l'étendue,  il  plaît  par  le  contraste. 

Tout  paroît  imprévu  ,  tout  semble  ménagé  ; 

On  voit  l'économie  au  sein  de  l'opulence , 

Et  l'art ,  de  temps  en  temps,  se  montre  en  négligé, 
•. . — __ — . — 1 ~* 

(1)  Madame  la  princesse  de  Monaco,  passionnée 
alors  pour  la  liberté   champêtre. 

(2)  Un  vallon  est  le  cadre  qui  prête  le  plus  aux 
décorations. 

(3)  Depuis  le  château  jusqu'à  la  ferme,  on  compte 
une  lieue  :  quand  la  forêt  couvroit  tout  cet  espace  ,  il 
paroissoit  à  peine  contenir  quelques  arpens. 


(S)  5. 

1?our  feparoître  mieux  dans  sa  magnificence. 
Vovez  comme  il  unit,  par  ses  enchantemens, 
L'antique  poésie  à  nos  fables  modernes, 
P'  s  temples,  des  tombeaux,  des  rochers,  des  caverne*, 
La  leçon  de  l'histoire ,  et  celle  des  romans  (4.)  ! 
Errant  en  liberté  dans  ce  pompeux  domaine, 
Le  spectateur  ému  s'assied  ou  se  promène 
Sur  le  sol  inégal ,  sur  le  sol  régulier , 
Admire  un  accident ,  observe  un  phénomène  , 
Voit  paroître  un  géant,  un  monstre  ,  un  chevalier; 
Du  vallon ,  psr  degrés ,  gagne  ua  fommet  altier  ; 
Par  degrés ,  du  coteau  redescend  dans  la  plaine  (y)  : 
Se  croit-il  égaré  dans  un  obscur  sentier  } 
Ui\q  clarté  subite  aussi-tôt  le  ramène. 
Chaque  site  découvre ,  ou  prépare  une  scène , 
Et  Eetz,  revu  cent  fois,  n'est  pas  vu  tout  entier  (<$)• 

(4)  Si  vous  rencontrez  des  jardins  où  le  genre  roma- 
nesque domine  ,  soyez  sûr  qu'ils  ont  été  construits 
pour  une  femme.  Le  genre  romanesque  est  le  goût 
naturel  de  ce  sexe. 

(5)  Les  beautés  symétriques  ,  les  surfaces  planes  , 
les  allées  droites  sont  originaires  de  l'Asie  ,  et  forment 
une  partie  du  faste  oriental.  Le  faste  veut  tout  em- 
brasser d'un  coup-d'ceil,  et  montrer  sa  puissance  eu 
bloc. 

(6)  Le  mérite  d'un  jardin  doit  être  le  même  que 
celui  d'un  livre.  Chaque  nouvelle  promenade,  comme 
chaque  nouvelle  lecture  ,  doit  découvrir  des  beautés 
*t  des  pensées  qui  ayoient  échappé  à  la  première  vue* 


19) 

Tapissant  le  vallon,  et  reposant  la  vue, 

Une  prairie,  assise  entre  un  double  coteau, 
Monte  vers  l'horizon  et  va  verdir  la  nue. 
Aux  deux  extrémités  de  sa  longue  étendue, 
Paroissent ,  pour  ouvrir  et  fermer  le  tableau  , 
La  ferme  nourricière  et  l'opulent  château  : 
Tous  deux,  dans  le  lointain ,  semblent  se  reconnoître  î 
L'un  bénit  son  trésor ,  l'autre  bénit  son  maître  ; 
Et  tous  deux  ,  à  la  fois ,  sont  bénis  du  hameau  (7). 

En  fleuve  transformée,  une  eau,  jadis  dormante, 
Descend  sur  le  vallon  par  une  douce  pente  (8)  : 

On  critique  les  génies  profonds  :  eux  seuls  néanmoins 
ont  enrichi  les  arts  :  l'or  et  le  diamant  sortent  du  creux, 
des  montagnes  ;  et  les  perles  les  plus  précieuses  se 
tirent  des  mers  les  plus  profondes. 

(7)  Ries  ne  réconcilie  un  philosophe  avec  l'inéga- 
lité des  fortunes  ,  comme  de  passer  du  salon  d'un 
château  à  la  basse-cour  d'une  ferme.  On  croit  re-' 
naître  ,  on  croit  rajeunir,  en  se  retrouvant  au  milieu 
des  richesses  naturelles ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  au  berceau 
des  arts  utiles.  J'ai  vécu  tour  à  tour  avec  de  grands 
seigneurs  et  de  bons  fermiers  :  je  n'ai  jamais  désiré 
d'être  grand  seigneur,  et  j'ai  souvent  regretté  de 
n'être  pas  fermier. 

(8)  Le  cours  des  eaux  est  l'objet  le  plus  important 
pour  la  fécondité  ,  pour  la  salubrité  et  pour  la  beauté 
des  campagnes.  Rien  n'annonce  mieux  la  civilisation 
d'un  peuple  et  les  progrès  de  l'agriculture.  Le  com- 
merce voudroit  rassembler  toutes  les  rivières  en  ca- 
naux navigables  ,  sans  considérer  cjue  par-là  il  dessé* 


(12   J 

Un  vafte  amas  de  rocs  l'arrête  dans  son  cours  (oj  ; 
Mais  surmontant  bientôt  cette  masse  effrayante, 
L'onde  se  précipite  en  cascade  bruyante, 
Puis  reprenant  sa  marche  et  ses  pompeux  détours  , 
Elle  vient  du  château  baigner,  garder  les  tours. 
Les  tours  dans  son  bassin  répètent  leur  image  (10)* 

cheroit  toute  une  contrée.  Les  faiseurs  de  jardins 
Sacrifient  de  même  l'utilité  des  petites  sources  à  la 
vanité  de  créer  un  fleuve  chargé  de  ponts  inutiles 
et  de  limon  infect.  Les  anciens  Perses  et  les  éternels 
Chinois  entendoient  mieux  Part  des  jardins.  Les  pre- 
miers faisoient  un  article  de  religion  de  Tarrosement 
des  plantes,  et  personne  n'étoit  sauvé  chez  eux,  s'il 
n'avoit  dans  sa  vie  amené  dans  les  champs  un  filet 
d'eau  au  moins.  Et  quant  aux  Chinois,  on  sait  que 
leurs  jardins  sont  rafraîchis,  de  distance  en  distance  , 
par  des  rigoles  d'eau  tirée  des  puits  ,  ou  amassée 
dans  la  pluie. 

(9)  Je  ne  saurois  souffrir  dans  les  jardins  anglais 
les  cataractes  artificielles.  Rien  ne  choque  plus  le 
bon  goût  et  ne  s'écarte  davantage  de  la  nature,  que 
de  contrefaire  les  grandes  choses  en  petit.  Toute  illu- 
sion cesse  à  cette  vue,  et  le  plus  magnifique  jardin 
ne  paroît  plus  qu'un  jeu  d'enfant. 

(10)  Quand  on  introduit  dans  un  roman  quelque 
sauvage  ,  et  qu'on  le  représente  au  milieu  d'un  salon 
orné  de  glaces ,  on  ne  manque  pas  de  peindre  et 
d'exagérer  sa  surprise  en  voyant  ces  glaces  répéter 
son  image.  Mais  comment  seroit-il  si  émerveillé  d'un 
phénomène    qu'il   a    vu   au    bord   de    chaque    fou* 


Mille  arbustes  fleuris  qui  bordent  son  rivage, 
Sur  les  flots  transparens  disputent  de  couleurs. 
Des  cygnes  orgueilleux,  navigeant  dans  les  fleurs, 
Mêlent  au  vert  gazon  L'argent  de  leur  plum 
Leur  mouvement  superbe  et  leur  vive  blancheur 
Semble  augmenter  encor  la  grâce,  la  fraîcheur, 
La  paix,  la  majesté  de  ce  doux  paysage  (il). 

L  une  et  l'autre  colline  attachent  les  regards  : 
Entre  vingt  monumens ,  jeu  superbe  des  arts, 
L'œil  obferve  d'abord  la  forteresse  antique 
Où  des  peuples  de  Betz  le  despote  gothique 
Régncit,  environné  de  preux  et  de  remparts. 
Debout  sur  son  rocher,  le  palais  des  batailles, 
Du  temps  et  du  canon  a  sauvé  ses  murailles. 
C'est  un  vieillard  robuste  5  et  dont  la  vétusté 
N'offre  aucun  signe  encor  de  la  caducité. 
Vu  par  trente  hameaux  qu'il  découvre  et  domine  , 
Ce  donjon  est  toujours  le  roi  de  la  colline. 

taine ,  au  bord  de  chaque  fleuve,  et  particulièrement 
dans  les  glaçons  de  ses  rivières  et  le  cristal  de  ses 
montagnes  ? 

(n)  De  tous  les  oiseaux  navigateurs,  aucun  ne  pare 
mieux  une  rivière  que  les  cygnes.  Mais  ce  sontles  des- 
potes de  Tonde.  Ils  ne  tolèrent  aucune  espèce  d'oiseaux 
subalternes.  Dans  les  vastes  fossés  d'un  vieux  château 
que  j'habitois,  en  avoit  mis  une  dixaine  de  cygnes 
et  une  centaine  de  canards.  Les  fossés  devinrent  un 
champ  de  bataille  ,  et  au  bout  de  quelques  jours  le 
'petit  escadron  extermina  la  grande  armée. 


Les  hiboux ,  îî  est  vrai ,  composent  seuls  sa  cour* 
Mais  la  cigogne  errante,  et  cependant  fidèle, 
Revient,  tous  les  étés y  habiter  son  séjour: 
Sur  ce  palais  superbe  un  palais  fait  pour  elle , 
S'entr 'ouvre  ;  elle  y  suspend  le  berceau  de  l'amour  (12)- 
—  ■  ■  ■        ., .,         .    .  . 

(12)  La  cigogne  est  rarement  stationnaire  :  elle  se 
compose  deux  patries  et  deux  habitations.  Elle  émigré 
d'Afrique  ou  d'Asie  ,  quand  la  chaleur  y  devient 
extrême.  Elle  fuit  d'Europe  alors  qu'elle  voit  appro- 
cher la  saison  des  glaces  et  des  neiges.  C'est  l'hiron- 
délie  en  grand.  L'hirondelle  maçonne  son  nid  dans 
l'angle  des  châteaux  ,  dans  l'embrasure  des  fenêtres. 
La  Cigogne  place  son  aire  sur  le  comble  des  tours  , 
sur  les  clochers  des  villages,  et  même  sur  ceux  des 
cités.  Juvénal  parie  d'une  cigogne  qui  s'étoit  nichée  au 
sommet  du  capitole.  L'hirondelle  ,  en  voltigeant  d'une 
aile  rapide  sur  les  campagnes,  dévore  tous  les  insectes 
ailés  ,  moucherons  ,  papillons  ,  hannetons  ;  elle  n'é- 
pargne pas  même  la  bienfaisante  abeille.  La  cigogne 
s'attache  et  se  borne  à  détruire  en  un  jardin  les  ani- 
maux rampans  qui  le  ravagent  ou  l'infectent  ;  elle 
voudroit  anéantir  les  familles  nuisibles  ou  dégoûtantes 
des  serpens ,  des  crapauds  ,  des  limaces.  Ainsi  cet 
oiseau  voyageur  et  domestique  est,  en  quelque  sorte  , 
le  collaborateur  du  jardinier;  et  par  l'importance  de 
ses  services  ,  et  par  la  majesté  de  sa  taille  ,  et  par  un 
assemblage  merveilleux  de  qualités  morales,  il  devroit 
être  regardé  comme  l'hôte  le  plus  utile'  et  le  plus  con- 
venable à  un  jardin  anglais.  Il  ne  souffre  sur  lui  ,  ni 
i    tout  de  lui,   aucuns  trace  de  malpropreté   ou  do 


Des  touffes  de  rosiers  et  de  liîas  sauvage , 
A  travers  les  débris,  font  jaillir  leur  feuillage  ; 

souillure.  Il  s'accoutume  à  venir  de  lui-même  aux 
lieux  où  il  a  été  accueilli  et  caressé.  Quelques  jours 
avant  l'époque  de  son  départ  ,  il  va  rechercher  les 
personnes  avec  lesquelles  il  vivoit  familièrement  ,  et 
semble  venir  leur  faire  ses  adieux  et  leur  promettre  son 
retour.  Au  moment  fortuné  de  ce  retour,  au  moment 
que  le  mâle  et  la  femelle,  après  un  long  voyage,  se 
retrouvent  tous  deux  rejoints  au  même  toît  et  au  même, 
nid,  c'est  un  tableau  digne  de  l'Albane  que  les  trans- 
ports de  joie,  les  caresses  de  félicitation,  les  frémisse- 
mens  d'amour  qu'ils  font  éclater.  J'en  ai  été  le  témoin, 
et  des  pleurs  voluptueux  coulèrent  de  mes  yeux.  Il 
est  vrai  que  c'étoient  mes  élèyes  ;  c'étoient  deux 
cigognes  qu'un  paysan  des  Vosges  avoit  dénichées 
sur  un  clocher,  sans  respect  pour  l'église,  et,  ce  qui 
étoit  plus  coupable,  sans  pitié  pour  le  père  et  la  mère. 
Je  les  achetai,  je  les  nourris  de  ma  main ,  je  les  logeai, 
à  la  manière  flamande  ,  dans  une  roue  étendue  au 
faîte  du  château;  j'observai  leur  enfance  ,  leur  adoles- 
cencence  ,  leur  virilité  ,  et  tous  les  caractères  qui  les 
distinguent  de  la  populace  des  oiseaux.  Si  tous  les 
oiseaux  sont  doués  çle  sentiment,  la  cigogne  seule  a 
des  mœurs.  Jamais  de  combat  dans  leur  ménage.  Ja- 
mais d'infidélité  ni  de  refroidissement  dans  leur  ten- 
dresse. L'amour  paternel  n'est  pas  moins  vif,  n'est  pas 
moins  constant  que  l'amour  conjugal.  Aucune  mère, 
instruite  par  la  nature  ,  ou  instruite  par  Rousseau,  ne 
Veille  avec  plus  d'inquiétude  sur  le  bonheur  de  ses 
petits,  ne  les  nourrit  plus  sainement,  ne  les  fortifie 


(  14  ) 

Des  murs ,  en  serpentant  5  le  lierre  fait  le  tour  ! 

Placé  sur  le  sommet  où  croît  la  mousse  et  l'herbe 
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mieux  par  de  petits  exercices  et  de  légères  tentatives 
dans  les  airs.  Elle  les  y  conduit,  elle  les  laisse  même 
s'y  hasarder  à  des  chutes  qu'elle  suspend,  en  volant  à 
leur  secours.  Après  une  heure  ou  deux  de  cette  édu- 
cation aérienne  ,  elle  les  ramène  ou  les  reporte  dans 
le  nid  ;  et  là,  par  des  caresses  redoublées,  par  une 
nourriture  abondante  ,  elle  paye  leur  docilité  et  répare 
leurs  force-  Mais  c'est  à  l'aspect  du  danger  qui  les 
menace  que  se  montre  la  sensibilité  maternelle  :  elle 
les  défend  avec  héroïsme-,  ou  périt  avec  eux.  L'histoire 
de  Hollande  ,  en  rapportant  les  miracles  opérés  par 
la  liberté  ,  n'a  pas  cru  indigne  de  joindre  au  cou- 
rage batave  le  courage  d'un  oiseau  ,  et  s'est  plu  à 
décrire,  à  célébrer  la  cigogne  fameuse  de  Delft,  qui  , 
dans  l'incendie  de  cette  ville  ,  après  de  longs  et  inu- 
tiles efforts  pour  sauver  ses  petits ,  se  laissa  consumer 
avec  eux  dans  les  flammes.  La  piété  filiale  récompense 
un  jour  tous  les  travaux  et  tous  les  soins  d'un  père  et 
d'une  mère  si  tendres  et  si  vertueux.  Ceux-ci  sont-ils 
devenus  trop  foibles  ou  trop  infirmes  dans  leur  vieil- 
lesse ?  toute  la  jeune  famille  travaille  à  les  nourrir  , 
s'empresse  à  les  défendre  ,  les  soutient  dans  leur 
marche  chancelante,  et  ne  les  abandonne  enfin  qu'à 
leur  dernier  soupir.  Aussi  les  Grecs  ,  qui  aimoient  à 
diviniser  ,  à  éterniser  tous  les  grands  et  salutaires 
.exemples,  en  promulguant  une  loi  qui  obligeoit  un 
fils  à  nourrir  ses  parens  ,  firent  graver  ce  décret  sur 
une  table  de  marbre  consacrée  à  la  cigogne.  Le  res- 
pect pour  la  vertu  est  une  religion.  Chez  les  A  thé-* 


"Et  voisin  de  la  nue ,  un  cerisier  superbe 

Fleurit  chaque   printemps,  et  du  haut  de  la  tour, 

Il  fait  pleuvoir  ses  fleurs  sur  les  champs  d'alentouu 

J'ai  gravi,  mesuré  ces  ruines  sublimes: 
Mon  cœur  s'en  est  ému  :  de  nos  vaillans  aïeux 
Tout  y  représentoit  les  tournois  magnanimes  (14}. 
Ils  sembloient  reparoitre  et  combattre  à  mes  yeux  ; 
J'entendois  sous  leurs  coups  retentir  les  abîmes; 
Juge  de  leurs  combats,  idole  de  leur  cœur. 
Du  haut  des  tours,  la  dame  admiroit  le  vainqueur  (2). 

■  ■      ■  ■ ■■ 1  ■  1  * 

niens  ,  chez  les  Thessaliens  ,  chez  les  peuples  de 
l'Orient  et  ceux  de  l'Egypte ,  tuer  un  de  ces  oiseaux 
divins  ,  étoit  un  sacrilège  puni  de  mort.  Cette  reli- 
gieuse vénération  pour  la  cigogne  se  conserve  en 
Flandre,  en  Alsace  ,  et  sur-tout  en  Hollande  :  on  dit 
à  L'vourne  qu'il  vaut  mieux  battre  le  grand-duc  qu'un 
juif  :  on  dit  à  Amsterdam  qu'il  vaut  mieux  battre  le 
Stathouder  qu'une   cigogne. 

(i3)  On  croit  comunément  que  l'usage  des  tournois 
est  venu  des  chevaliers  de  la  table  ronde  et  des  pala- 
dins de  Charles-Magne.  Cependant  il  est  question  de 
ces  combats  simulés,  de  ces  fêtes  guerrières  dans  tous 
les  vieux  romans  de  l'Asie  ,  bien  antérieurs  à  Charles- 
Magne  et   au  roi  Arthur. 

(14)  Le  triomphateur  du  tournois  le  devenoit  pour 
l'ordinaire  de  la  dame  du  château.  Le  plaisir  ne 
sembloit  qu'une  couronne  ,  et  la  foiblesse  se  cou- 
vroit  de  l'enthousiasme.  De  là  est  né  le  préjuge 
des  duels  ,  préjugé  bien  plus  enraciné  dans  l'esprit 
des  femmes  que  dans  celui  des  hommes. 


(  i6  ) 

Casques  et  boucliers  ,  cuirafTes  gigantesques , 
Cris  d'armes  ,  mots  d'amour ,  devises  de  l'honneur  j 
Cartels  pour  l'infidèle  ou  pour  le  suborneur  , 
De  la  religion  les  mélanges  grotesques  (iy), 
Tout  garde  sur  ces  murs  vraiment  chevaleresques  $ 
La  mémoire  d'un  siècle  où  l'épée,  où  la  foi, 
Où  la  galanterie  étoient  la  seule  loi. 
«  Siècle  heureux  pour  un  sexe  aimé  jusqu'au  délire  (i  6)i 
»  Plus  heureux  pour  le  noble  à  qui  tout  fut  permis  (17); 
„,,,_.  ....■-.  i 

(i5)  Chaque  tournois  commençoit  par  la  messe.  Are 
moment  de  l'évangile,  tous  ces  spadassins-bigots  ti- 
roient  leur  glaive  et  l'agitoient  dans  l'air.  Les  nobles 
de  la  Lithuanie  ont  conservé  cet  usage  dans  leurs, 
palatinats,  et  vont  jouer  tous  les  dimanches  à  l'église 
cette  parade  superstitieuse  et  sarmathe. 

(16)  Une  femme  s'avisa  d'envoyer  sa  chemise  à  son 
chevalier,  en  lui  ordonnant  de  s'en  revêtir  dans  le 
combat.  Il  se  dépouilla  de  ses  armes,  ne  se  cuirassa 
que  de  la  chemise,  sous  laquelle  il  se  crut  invincible  ; 
et  ayant  vaincu  en  effet,  il  fut  conduit  au  château  et 
au  lit  de  la  dame,  qui  le  reçut  avec  sa  chemise  encore 
sanglante. 

(17)  L'exercice  du  pouvoir  absolu  rendoit  les  sei- 
gneurs tyranniques  ,  mais  la  passion  de  la  chasse  les 
iendoit  atroces.  Ils  sacrifioient  les  moissons  au  gibier. 
Ils  ne  conbidéroient  les  bois  que  comme  la  demeure 
des  biches.  Une  meute  de  chiens  leur  tenoit  plus  à 
cœur  que  la  conservation  de  cent  villages.  J'ai  vu 
des  restes  affreux  de  cette  bestialité  seigneuriale.  Un 
malheureux  paysan,  mordu  par  un  chien  de  chasse, 

g  Plug 


(  i7) 

33  Plus  heureux  pour  le  prêtre  à  qui  tout  fut  fournis  (  i  T N  ; 

3j  Siècle  fatal  aux  rois  ,  dont  on  bravoit  l'empire  (ip)  ; 

l'assomma  de  son  bâton  :  le  seigneur  furieux  alloxt 
fusiller  le  paysan,  si  moi  et  plusieurs  autres  n'avions 
détourné    son  fusil. 

(18)  Dans  la  querelle  absurde    du  sacerdoce   et 
l'empire,  les   philosophes    ont  cru  tout  concilier    en 
réduisant  le    premier    à    la    puissance    spirituelle. 
n'ont  pas  considéré  que   c'étoit  lui  accorde    plus  que 
la  puissance   temporelle.  L'empire    des  morts   est   le 
plus   formidable    des    empires.    Il    enchaîne    la    con- 
science ,   il  entraîne  l'imagination.   Si   un    misérable 
prêtre  peut   disposer   de  la   vie    future  ,   il   disposera 
de   la  vie  présente.  C'est  ainsi  que  S.  Bernard  accu- 
mula  des  terres    opulentes ,   en  promettant  quelques 
zirpens   dans   le  ciel.   La   doctrine  ridicule  du  purga- 
toire à  singulièrement  enrichi  l'église  romaine.   Cent 
et  cent  familles  crédules  se  sont  ruinées  pour  racheter 
l'ame  de  leurs  ancêtres.  Le  savant  abbé  Thyers  atteste 
avoir   vu  lui  -  même  un   autel  consacré  aux  âmes  du 
purgatoire,    et   derrière    lequel,  à   la   fin    de   chaque 
messe  ,   un   prêtre    caché    lançait  une   fusée  vers    la 
voûte  du  temple  ,  pour  peindre    ainsi  aux  yeux    du 
peuple   une  ame   sortant  des  feux    du   purgatoire   et 
s'envolant   au  ciel.   Conclusion  :  le   sacerdoce    n'est  , 
ni  une  puissance    temporelle  ,  ni  une   puissance  spi- 
rituelle,  mais   une    profession   pieuse   et  uae   condi- 
tion   édifiante    :    toute    prétention    temporelle    de   sa 
part  seroit  une  révolte,  toute  prétention  spirituelle 
une  sottise. 

(19)  Il  est  des  anecdotes  historiques  qui  peignent 


(  i8) 

»  Siècle  fatal  au  monde ,  où  le  démon  fiscal 
33  Vint  difputer  le  peuple  au  démon  féodal  (20). 


tout  un  siècle.  En  voici  une  qui  montre  en  raccourci 
l'anarchie  féodale.  Guillaume  de  Fezensac  venoit  de 
massacrer  le    sire    d'Arnancour  ,   et  de   dépouiller  sa 
▼euve  de  l'héritage  conjugal.  Elle  accourut  vers  Louis 
VI   pour  implorer  sa  justice.  Le  monarque  fit  ordon- 
ner au  meurtrie'r-usurpateur  de  réparer  le  meurtre,  et 
de   restituer  le  bien.   Dites  à  votre  maître  ,   répondit 
le   brigand,   que  je   descends,  par  mes  aïeux,  de  la 
race  de  Clovis  :  je  restituerai  la  terre  confisquée,  alors 
qu'on  me  restituera  un  trône  envahi.  Odilon ,  le  vé- 
nérable   Odilon,   abbé  de  Cluny,  étoit  parent  de  la 
veuve   et  voisin    du  barbare.  Elle   eut   recours  à   ce 
religieux  ,   dont  la  sainteté    et  l'éloquence    dévoient 
ïléchir    jusqu'aux    impies.    Cdilon  ,    attendri   sur    le 
sort     d'une    famille    qui    lui    appartenoit ,  intercéda 
bour   elle  ,   au  nom  de  l'équité  ,  au  nom  de  l'évan- 
gile ;  enfin    il  menaça   Tusurpateur    des    foudres    de 
réalise  :  le  barbare  en    sourit  ,  et   répondit  au  saint: 
Voici  un  papier  qui  écartera  ces  foudres.   C'étoit  un. 
acte   de  donation  qu'il  faisoit  de  la   terre  usurpée   et 
d'une  vaisselle    d'or  à  l'abbaye  de  Cluny.  J'accepte 
pour  elle  ,  répondit  le  Saint,  un  bien  qui  n'est  plus 
à  ma    famille  ,    dès  qu'il  est   consacré   à   mon  ordre. 
Xa  veuve   abandonnée    assiégea   le    couvent,  l'abbé 
fut  invisible ,    le    saint    fut  inexorable.  Innocent   III 
occupoit  alors  le  siège  pontifical  ,  et,  ancien  disciple 
des  moines ,  il  possédoit  leur  confiance.    S'habillanî 
en  pèlerine,  sans  autre  cortège  que  ses  enfans,  vêtui 


r*5j 

De  ce  chât&8tï  désert  rh'élotgnanî  en  silence  * 
J  escab.de  un  sommet  ombragé  de  sapins  : 


de  même  en  pèlerins,  et  sans  autre  équipage  qu'un 
chariot  traîné  par  des  bœufs  et  conduit  par  un  mé- 
tayer fidèle,  Ja  veuve  courageuse  alla  se  jeter,  à 
Rome,  aux  genoux  du  pape.  Il  la  reçut,  Eécouta  , 
la  plaignit  ;  mais  le  nom  d'Oddon  étoit*  si  vénéré 
dans  toute  l'Europe  chrétienne  ,  qu'Innocent  III  re- 
fusa d'entrer  en  explication  avec  lui  ,  et  la  sainteté 
papale  n'osa  lutter  contre  la  sainteté  monastique.  Il 
se  borna  à  des  secours.  Ensuite  il  proposa  à  La  veuve 
d'embrasser  la  profession  religieuse.  Elle  s'y  déter- 
mina,  pour  s'affranchir  de  l'opprobre  des  aumônes. 
Consumée  par  la  douleur  et  par  la  pénitence  ,  elle 
termina  sa  triste  vie,  et,  comme  Jacques  II,  elle  fit 
des  miracles  après  sa  mort,  n'ayant  jamais  pu  faire 
pendant  sa  vie  celui  de  rentrer  dans  ses  domaines. 

(20)  Le  système  fiscal  est  né  sous  le  règne  de 
Charles  VII.  Les  états  généraux,  ayant  cédé  au  roi  la 
taille  des  villages  pour  s'exemprer  du  service  militaire, 
produisirent,  sans  le  savoir,  une  révolution  dans  la 
monarchie  française.  La  force  publique  et  la  finance  pu- 
blique passèrent  des  mains  de  la  noblesse  entre  les  mains 
du  roi ,  ce  qui  coupa  les  racines  de  la  féodalité  et  pro- 
pagea celfes  du  despotisme.  Celui-ci  ne  pouvant  être 
collecteur  ni  recruteur  en  personne,  créa  d'un  côté 
une  armée  fiscale  pour  recueillir  les  impôts ,  et  de  l'au- 
tre une  armée  militaire  ,  qui ,  toujours  sur  pied  ,  con- 
tint et  ruina  le  royaume.  Les  seigneurs  prontoient  de- 
là déprédation  ,  et  en  même  temps  ils  s'apitoyoientsur 

Sa 


Çao) 

Là  ,  sur  de  noîrs  tombeaux  vivent  encore  empreints 

Les  regrets  de  l'amour ,  le  deuil  de  la  confiance  (21). 

Là,  repose  un  héros:  là,  sa  noble  moitié 

Prépose.  Là ,  mes  yeux  de  larmes  ont  mouillé 

Les  monumens  plaintifs  de  leur  douleur  fidèle. 

Là,  je  nommois  Thybaud;là,  je  nommois  Adèle; 

Là,  je  philosophois  sur  l'instabilité , 

Et  de  l'architecture  et  de  l'humanité. 

Je  disois  :  «  En  ces  lieux  soupircit  une  amante , 

n  Triomphoit  un  guerrier ,  des  peuples  s'élevoient , 

*>  D'ambitieux  vassaux  se  liguoient ,  se  bravoient  : 

»  Les  ans  ont  englouti  leur  demeure  opulente, 

»  Les  ans   ont  dévoré  leur  race  turbulente  : 

»  Ces  restes  de  leur  gloire,  ensevelis  comme  eux, 

»  Cachent  des  noms  obscurs,  mais  qui  furent  fameux, 

»  Séculaires  témoins  d'une  ruine  lente  , 

33  Ces  monumens  ont  vu  tout  changer,  tout  périr, 

le  sort  du  peuple  :  ils  pui soient  des  millions  dans  le 
trésor  du  roi,  et  rép^ndoient  quelques  écu*  dans  le 
champ  du  pauvre. 

{21)  Les  épitaphes  y  sont  imprimées  en  caractères 
.goths.  Ce  costume  gothique  a  quelque  chose  de  plus 
romanesque  que  le  costume  grec  ou  romain.  Thy- 
baud,  seigneur  de  Betz  ,  selon  son  épitaphe  ,  mourut 
dans  les  croisades  après  bien  des  victoires  remportées 
$ur  les  Sarrazins.  Adèle,  qui  i'avoit  accompagné  à  la 
ferre- Sainte  ,  rapporta  sa  dépouille  ,  lui  érigea  ce 
mausolée  ,  et  tomba  morte  de  douleur,  au  dernier 
coup    ,e  ciseau  qui  acheva  d'orner  ce  monument. 


12X-) 

»>  Et  leurs  débris  croulans  enseignent  à  mourir  »  (22), 
Je  quitte  les  tombeaux,  ils  suivent  ma  penfée  : 

—  ■ -— — -  ■  ■■  ■  ■  m 

(22)  Moiono  lé  cita  ,  moiono  i  regni , 

E  ruom   d'csscr  mortal  per  cke  si  sdegni  ! 

Le    Tasse  ,   Jerus.    dél. 

Ce  qui  distingue  les  tombeaux  de  Betz  de  cette 
foule  de  tombeaux  factices  dont  on  charge  les  jardins 
anglais  depuis  que  le  poète  Young  et  le  philosophe 
Hervey  ont  dépouillé  la  mort  de  cet  aspect  horrible 
sous  lequel  nos  églises  et  nos  cimetières  nous  la  ré- 
présentoisnt ,  c'est, 

i°.  Qu'ils  sont  placés  sur  une  esplanade  élevée  , 
où  Ton  drtoit  que  les  mânes  des  morts  respirent  un 
air  plus  pur  et  plus  libre.  Au  dessus  de  l'horizon  , 
le  soleil  semble  les  saluer  en  se  levant,  et  en  se  cou- 
chant, leur  dire  adieu.  Les  peuples-pasteurs  de  l'E- 
thiopie enterrent  leurs  morts  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, persuadés  que  l'ombre  de  leurs  ancêtres  veille 
de  là  sur  leurs   troupeaux. 

2°.  Qu'ils  sont  précédés  par  une  longue  file,  par 
une  procession  funèbre  de  cyprès  .  de  mélèzes  ,  de 
pins,  de  sapins,  et  enfin  de  toute  la  famille  des  arbres 
mélancoliques.  Cette  avenue  lugubre  dispose  l'âme 
à  un  recueillement  silencieux  et  méditatif  :  car  Î3 
moindre  bruit  étouffe  ou  évapore  l'impression  des 
tombeaux. 

$0.  Que  leurs  ornemens  sont  simples,  sans  bronze  , 
sans  dorure  ,  sans  pompe  mondaine  et  sans  bizarrerie 
d'artiste.  Pette  simplicité  touchante  rend  plus  sensi- 
ble ,   et  l'image  de  notre  néant,   et   cMle   du  siècle 


Un  çpeçtacle  m'cvciile.  À  mi-côte  placée, 
S'élève  une  rotonde  ,  un  dôme  solemnel: 

.  *■'■-'■■  .  ■  * 

où  vivoient  ces  héros.  A  une  tombe  de  pierre,  à  des 
vases  d'argile,  substituez  un  mausolée  de  marbre  et 
des  vases  d'airain  ,  vous  frapperez  les  yeux,  mais  vous 
sécherez  les  larmes. 

J'ai  connu  une  mers  qui  pîeuroit  depuis  deux  ans 
un  fils  tué  en  duel.  Elle  conservoit  dans  une  urne 
de  terre  un  mouchoir  teint  de  son  sang  qu'elle  allcit 
tremper  chaque  jour  de  ses  pleurs  :  elle  voulut  avoir 
une  urne  plus  distinguée  ,  et  en  fit  travailler  une  su- 
perbe en  porcelaine  de  Sève.  Quand  je  vis  ce  chan- 
gement, je  dis  :  Voilà  le  deuil  fini.  En  effet,  dès  que 
l'urne  nouvelle  arriva,  la  douleur  ancienne  disparut, 
et  Ton  cessa  même  de  revoir  le  mouchoir  ensangjanté. 

4°.  Qu'on  a  épargné  aux  morts  les  titres  et  les 
éloges  ,  comme  les  dorures  ;  que  leurs  épitaphes  sont 
naïves,  et  non  ingénieuses  ;  que  l'on  s'y  étend,  non 
sur  leur  puissance  ,  mais  sur  leur  infortune  ;  enfin 
que  l'en  s'est  complu  à  éterniser  la  mémoire  de  leurs 
amours  ,  plutôt  que  celle  de  leurs  grandeurs.  On 
conno't  la  réponse  de  César  au  pontife  égyptien,  qui, 
après  lui  avoir  montré  le  tombeau  d'Alexandre,  lui 
proposoit  de  voir  les  mausolées  des  autres  rois  :  j'ai 
voulu  voir  Alexandre  ,  et  non  des  momies  cou- 
ronnées. 

Je  dois  terminer  cette  note  par  un  aveu  :  quelque 
tcuchans  que  soient  les  tombeaux  de  Betz  ,  ils  ne 
paroissent  que  des  fantômes  de  théâtre  ,  des  funé- 
railles d'.cpéra  ,  lorsqu'on  y  arrive,  après  avoir  visite, 


0  =3  ) 
Du  tailla  dans  le  bois  ce  temple  naturel  (23). 

Vêtus  de  leur  écorce,  étranges  en  portique, 

Des  chênes  ,  façonnés  avec  un  art  rustique  , 

Servent  de  colonnade  ,  et  de  bancs,  &  d'autel. 


dans  le  voisinage,  l'île  des  peupliers,  et\Té!ysée  oà 
l'ombre  de  Rousseau  repose,  comme  lui  ,  séparée  du 
reste  du  monde. 

(<2.3iXn  effet,  c'est  un  bûcheron  quia  été  le  char- 
pentier  de   ce  petit  oratoire  boscaresque,  fait  à  l'imi- 
tation  de  ceux  où  le  principal  Druide  du  canton  venoit 
sacrifier  aux  dieux.  On  a  choisi   et   coupé  de  jeunes 
chênes,   d'une  grosseur  égale  et  d'une    taille  droite  ; 
on    les    a  ététéâ   à  la   même    hauteur  ,   et  plantés   en 
rond  sur  un  tertre  isolé  d'où  l'on  découvre    tout  ls 
pays    ;  en  les    a  couronnés  d'une    coupole  en  bois , 
guirlandée  sur  ses    bords  de    pommes  de  pin   et  de 
branches  de  chêne,  où  est  attaché  le  guy  sacré  qu'ado- 
roient  les  Druides.   D'autres   chênes,  d'une  tige  plut 
ample  ,  ont  été  taillés  dans  la  forme  d'un  siège  arrondi, 
avec  un  dossier  fait  d'une  partie  de  l'arbre  lui-même. 
Ces  tiges  qui  servent  de  banc  et  celles  qui  composent 
Je  portique  ,   conservent  chacune  leur  écorce  durcie 
par  les  années,  de  manière  que  Ton  diroit  que  c'est 
un  bosquet  de   chênes  qui  est  sorti  de  terre  sous  îa 
figure  d'un  temple.  Construit  de   la  même  manière  , 
un  autel  est  au  centre  ,  et  de  là  semble  menacer  encore 
les  victimes.  La  secte  des  Druides  appeloit   ces  hor- 
ribles sanctuaires  ,   lieux   de  propiciation  :  ce  qui  res- 
semble   aux    inquisiteurs  ,  qui   font   écrire 
bandoulières  :  signes  di  miséricorde» 

B  4 


Qui  le  croîroit?  ce  lieu  si  pur,  si  pacifique  | 
Des  snnersîitioi>s  étoit  le  nid  cruel  ! 

s,  tous  les  soirs  effrayant  les  ténèbres, 
Le  Druide,  entouré  de  cent  torches  funèbres, 

pieds  de  Tbeutatès  égorgeoit  un  mortel 
Autour  de  lui  prefîee  ,  une  foule  stupide 
Se  disputoit  un  sang  dont  elle  étoit  avide: 
Lorsque  sur  les  troupeaux  ce  sang  se  répandoit , 
hs,  cisoit-on5  lui-même  les  gardée: 

::   du  loup,  mais  non  pas  du  Druide  : 
F    p   mpe,  tous  les  ans,  parcourant  les  hameaux, 
;i  ensemble  et  cimoit  les  troupeaux  (24). 

*■  m 

(24.)  Les  Druides  étoient  les  prêtres  des  Celtes, 
c'est-à-dire  .  des  habitans  de  l'ancienne  Scandinavie  , 
(Je  la  Germanie,  de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne. 
Od  les  nommoit  Druides ,  parce  qu'ils  tenoient  leurs 
assemblées  religieuses  sous  des  plantations  de  chênes, 
arbres  qu'ils  vénéroient  et  qui  s'appeloient  druis  en  lan- 
gage celtique.  Ces  prêtres  ,  mi-savans  et  mi-sauvages  , 
exerço  ent  sur  leur  peuple  ,  à  moitié  chasseur  et  à 
moitié  brigand  ,  un  empire  absolu  ,  une  théocratie 
semblable  à  celle  des  pontifes  hébreux  ,  des  mages 
c  1  déens,  des  gymnosophis'tes  de  Plnde  et  àes  hyéro- 
phantes  de  l'Egypte.  Ils  adoroient  Mercure  sous  le 
nom  de  Theutatts  ,  Mars  sous  celui  d'Hcsvs^  et  Jupiter 
sous  celui  de  Tarancs.  et  ils  leur  sacrifioient  presque 
tous  les  jours  des  victimes  humaines  ,  soit  pour  trafi- 
quer de  leur  sang  expiatoire,  soit  pour  frapper  d'une 
sainte  horreur  l'imagination  des  peuples.  Si  Ton  en 
croit  le  poète  Lucain  ,  ces  imposteurs  barbares  étoient 


j5  Des  mensonges  sacrés  le  commerce  sordide 
33  Par-tout  du  sacerdoce  a  grossi  le  trésor  ; 

■une  secte  hypocrite  d'athées  qui  entre  eux  se  jouoient 
de  la  sottise  populaire  ,   en  l'augmentant  snnc.  c       b 
par  la  terreur  des   dieux  qu'ils  rendoient   incorn;     :-■ 
liensibles,  afin  de  les  rendre  plus  formidables  :  ta:. 
terroribus  addit ,  quos  timeant  non  nosse  Deos. 

Selon  Ammien-Marceliin  ,  ils  étoient  partagés  en 
plusieurs  classes,  les  Bardes,  qui  étoient  leurs  poètes 
et  leurs  annalistes;  les  Cubages  ,  qui  s'adonnoient  aux 
calculs  de  la  géométrie  et  aux  découvertes  des  arts, 
et  les  Druides  par  excellence  ,  chargés  de  deux  ter- 
ribles fonctions  ,  d'immoler  les  victimes  et  de  gou- 
verner les  hommes.  Ecoutons  Jules  César  :  tt  Les 
j)  Druides,  dit-il  dans  ses  Commentaires,  président 
95  aux  choses  divines  et  aux  affaires  humaines.  Ils 
95  jugent  les  différens  sans  appel,  et  leurs  sentences, 
95  ainsi  que  leurs  opinions  ,  sont  regardées  comme  le 
95  jugement  de  Dieu.  Si  un  mortel  audacieux  osoit 
J5  les  contester,  il  seroit  mis  au  rang  des  impies,  re- 
55  tranché  de  la  communion  druidiste  ,  dépouillé  de 
si  tous  droits  de  citoyen  ,  banni  enfin  de  toutes 
9»  les  maisons,  comme  les  malfaiteurs  et  les  pestiférés, 
si  Dépositaires  de  toute  l'autorité  ,  ils  sont  exempts  de 
95  toutes  les  contributions  :  ils  portent  le  tonnerre 
95  des  dieux,  le  sceptre  des  rois,  le  collier  d'or  dont 
95  se  pare  la  noblesse,  le  guy  sacré  devant  lequel  se 
55  prosterne  la  multitude;  mais  ils  ne  portent  aucune 
9j  des  charges  de  l'Etat  55. 

Dans  le  nombre  des  décorations  sacerdotales  .Jules 
César  a  oublié  la   baguette   divinatoire.   11   est  vrai 


(  ^  ) 

*>  Par-tout  le  sacerdoce  a  bu  le  sang  et  For. 
s>  Souvenez-vous  des  Juifs  que  massacra  Moïse  *, 

—————————— — _ -, .  .   i        .« 

que  le  privilège  saint  de  deviner  l'avenir  étoit  prin- 
cipalement affecté  aux  Sibylles  -Druidesses.  De  là 
cette  adoration,  cecte  idolâtrie  que  les  femmes  inspi- 
roient  aux  Celtes  ;  témoin  l'exemple  de  Ycllcda  et 
d'Aurinia ,  qui  furent  mises  au  rang  des  déesses  ,  selon 
ïe  rapport  de  Tacite.  Cet  historien  rapporte  aussi  que 
les  Druides  présidoient  aux  assemblées  nationales  ,  et 
qu'ils  imposoient  silence  au  peuple  et  aux  orateurs  : 
Sitentïum  per  sac  cr  dotes  ,  qui'bus  tum  cocrccndi  jus  est  , 
imp/rr.tur. 

Le  druidisme  régna  jusqu'à  l'époque  où  la  Grande- 
Bretagne  fut    conquise    et  civilisée   par  les  Romains. 
Sous  l'empereur  Tibère,  le  sénat  y  envoya  un'décret 
"bienfaisant  qui  abolissait,  non  le  culte  national  ,  mais 
les  sacrifices  de  sang  humain.   Les  Druides  forcenés  , 
soulevant  le  peuple,  tombèrent  à  l'improviste  sur  la 
légion  romaine  ,  firent  beaucoup  de  prisonniers,  et  les 
brûlèrent  en  pompe  dans  des  statues  colossales,  tissues 
d'osier  et  de  fil  de  fer.  qui  représentoient  Theutatés  , 
Hésus   et  Taranès.  Le  sénat  romain  pronOnça  alors  la 
destrucion  des  Druides.   Ils  se  réfugièrent  dans  l'île 
d'Anglesey.  Ostorius  les  y  poursuivit  avec  des  légions 
nouvelles.  Attaqués  dans  leur  dernier  repaire,  les  tigres 
religieux  se  défendirent  avec  acharnement.   On  voyoit 
les  femmes    échevelées    et  les  prêtres  barbouillés  de 
sang,  accourir  ensemble  et   hurler  de  concert  sur  les 
rivages.   Les  Romains ,  immobiles  d'abord  à  ce  spec- 
tacle .  considèrent  un  moment  la  horde   énergumène 
«ïes  deux  sexes;  ensuite  s' élançant  sur  les  barbares, 


(    27)" 

53  Contemplez  les  bûchers  que  Pvome  canonise  ; 

33  Tout  prêtre  eft  un  bourreau  ,  patente  par  la  foi. 

33  Calomnier  le  sage ,  égorger  l'incrédule , 

33  Rançonner  l'ignorant,  trafiquer  de  la  loi, 

33  S'enrichir  d'un  remords  ,  d'un  doute,  d'un  fcrupuîe, 

33  Se  créer  un  empire  aux  portes  des  enfers , 

33  Peupler  le  ciel  de  sots ,  et  la  terre  d'esclaves  ; 

33  Voilà  les  prêtres  grecs,  romains  &  Scandinaves, 

33  Ceux  du  Nil,  ceux  du  Gange,  &  ceux  de  l'univers  33  (2^4 

ils  les  dissipent  comme  des  bêtes  fauves  épouvantées, 
s'emparent  de  rîlef  entière  ,  immolent  les  Druides, 
enferment  les  Druidesses  ,  et,  la  hache  à  la  main,  ils 
démolissent  leurs  autels,  abattent  leurs  bois  sacrés,  et 
ne  laissent  enfin  aucun  rejeton  de  ce  culte  exécrable. 

(25)  11  est  juste  de  faire  une  exception  pour  la  Grèce  , 
relativement  à  l'apothéose  des  sots  et  des  monstres. 
Fiile  des  poètes  et  non  des  théologiens  ,  la  religion 
grecque  n'a  divinisé  que  les  libérateurs  du  monde  et 
les  créateurs  des  arts  ;  Saturne  ,  le  père  de  l'égalité  $ 
Atlas  ,  l'oracle  de  l'astronomie;  Cérès  et  Triptolême, 
les  deux  précepteurs  de  l'agriculture  ;  Bacchus  ,  1(2 
propagateur  des  ceps  ;  Hercule  ,  le  gardien  des  che- 
mins, des  fieuves  et  du  commerce.  A  la  sagesse  des 
apothéoses ,  la  religion  grecque  joignit  la  beauté  des 
formes  et  des  images.  C'est  la  seule  qui  ait  conçu  et 
représenté  l'idée  de  la  divinité  sous  une  figure  céleste 
et  flans  des  proportions  divines.  La  majesté  de  Jupiter 
et  de  Junon,  la  fierté  de  Diane  ,  la  dignité  de  Minerve, 
l'éclat  d'Apollon,  les  grâces  immortelles  de  Vénus , 
Ct  la  gaitç  naïve,  et  variée,  dçi  nymphes,  des  faunes, 


C  28) 

Maudissant  l'encensoir ,  je  descends  la  colline  , 
3e  découvre  un  désert  ;  une  grotte  voisine 

*  —  ■      1 •* 

des  satyres  eux  mêmes,  charmoient  tous  les  regards» 
On  auroit  dit  que  les  artistes  avoient  chez  eux  chaque 
divinité  qu'ils  sculptoient  ;  et  en  parcourant  les  temples 
delà  Grèce,  on  croyoit  voyager  dans  l'Olympe.  Aussi 
les  Grecs  étoient  la  seule  nation  que  ses  fêtes  ou  ses 
dieux  n'eussent  pas  attristée  ou  abrutie. 

On  ne  peut  pas  faire  la  même  exception  pour  la 
religion  romaine.  Rome  ancienne  adopta  ,  il  est  vrai , 
les  divinités  et  les  fables  de  la  Grèce.  Mais  elle  y  mêla 
toutes  les  extravagances  des  augures  toscans  ,  des 
devins  de  la  Caldée  ,  des  corybantes  de  la  Phrygie  ; 
elle  adora  les  talismans  de  l'Egypte  ,  les  philtres  de 
la  Thessalie-,  le  phallums  de  l'Inde  ;  elle  fit  une  loi 
de  religion  du  supplice  des  vestales,  et  un  livre  d'Etat 
du  galimathias  des  sibylles  ;  enfin  elle  divinisa  la  peur, 
la  famine  ,  la  peste  ,  et  tous  les  monstres  couronnés 
qui  la  gouvernèrent  pour  sa  punition. 

Quant  à  la  moderne  Rome,  c'est  pis  encore.  Elle  a 
produit  le  papisme  ,  le  monachisme  ,  la  théologie  , 
Tinquisition  ,  le  célibat,  la  Saint  Barthelemi,  et  tout 
ce  long  amas  de  superstitions  qui  ont  hébété  et  ensan- 
glanté l'Europe.  Les  scribes  et  les  pharisiens  contre 
lesquels  Jésus  s'élevoit  avec  tant  de  rigueur,  étoient 
des  saints,  étoient  des  philosophes,  en  comparaison 
des  prélats  et  des  moines  de  Rome.  On  l'appelle  tou- 
jours la  capitale  de  la  religion  :  on  devroit  la  nommer 
la  capitale  de  la  fraude  et  de  l'imposture  :  tout  y  est 
faux   ou  contrefait.    Elle   a  contrefait  les   évangiles  f 


(  29  ) 

Y  sert  de  Thébaïde  à  l'hermite  du  L'eu. 
Caché  dans  ce  vallon,  non  loin  d'une  chapelle 
Qui  domine  la  cote  où  sa  ferveur  l'appelle  , 
Il  cultive  à  la  fois  son  parterre  et  son  dieu. 
Les  portraits  réunis  de  cent  anachorètes , 
Des  volumes  pieux  sur  sa  table  assemblés , 
Les  murs  vêtus  de  mousse,  et  de  nattes  meublés, 
La  paille  sèche  enfin  décoroient  ces  retraites  : 
Un  miracle,  dit-on,  changea  "dans  un  moment 
Cet  antre  monacal  en  un  réduit  charmant. 
On  y  voit  resplendir ,  en  un  petit  espace  3 
La  nacre  transparente  et  le  corail  vermeil. 
Pénétrant  dans  la  grotte,  un  rayon  de  soleil 
L'illumine  ,  et  paroît  un  rayon  de  la  grâce  (26). 


elle  a  contrefait  les  'décrétales  ;  elle  a  contrefait  le» 
actes  de  donation  de  Constantin  et  de  Charles-Magne  5 
elle  a  contrefait  les  chartes  de  l'histoire  et  les  décrets 
des  conciles  ;  elle  a  contrefait  les  reliques  des  saints  , 
elle  contrefait  aujourd'hui  les  reliques  plus  précieuses 
de  l'antiquité;  elle  contrefait  les  statues,  les  vases, 
les  tableaux,  les  carrées  ,  les  médailles,  les  manus- 
crits ,  et  jusqu'aux  urnes  des  Gâtons  ,  des  Cicérons  et 
des  Virgile  s. 

L'Anglais  peu  défiant  ,  et  le  Russe  peu  instruit  y 
vont  échanger  tous  les  jours  leurs  guinées  et  leurs 
roubles    contre  des  antiques  frauduleuses. 

(26)  Au  lieu  de  fenêtres  ,  on  a  pratiqué  dans  les 
|iun  de  la  grotte  différentes  petites  lézardes  ,  fermées 


(50) 

Au  pied  du  Crucifix ,  J'bennite  dans  un  coîn 
Célèbre  son  bonheur . . .  auquel  je  ne  crois  point  (27)4 

I  —  »  0 
par  des  morceaux  cL  verres  blancs,  jaunes,  pourpres, 
violets  ,  orangés  ,  verdâtres  ,  bleuâtres,  rougeâtres. 
Ainsi,  lorsque  le  soleil  se  fait  jour  à  travers  ces  issues 
brillantes  ,  ses  rayons,  teints  de  toutes  les  couleurs, 
produisent  dans  la  grotte  une  lumière  magique.  On 
croiroi't  que  Fhërrriité  est  un  enchanteur  qui  fait 
descendre  le  soleil  ,  ou  un  astronome  qui  décompose 
la  lumière.  Ce  phénomène  curieux  n'est  cependant 
qu'un  enfantillage. 

(27)  Lorsqu'on  visite  un  chartreux  ,  on  le  retire  , 
pour  ainsi  dire,  un  moment  de  son  tombeau.  Il  re- 
vient au  monde  ,  il  reprend  la  parole ,  il  retrouve  la 
joie.  On  prend  cette  satisfaction  du  moment  pour 
celle  de  tous  les  jours.  L'anachorète  vous  confirme 
dans  cette  erreur  ,  en  se  croyant  obligé  de  vanter  les 
eharmes  et  les  bénédictions  répandues  sur  sa  solitude. 
Mais  si,  en  pénétrant  dans  le  fond  du  cloître,  on  péné- 
troit  aussi  au  fond  du  cœur  ,  on  y  trouveront  un  vaste 
ennui  et  un  désespoir  immense.  Je  demandois  à  un 
jeune  chartreux  ce  qui  l'avoit  conduit  dans  cet  exil 
sacré  :  il  me  répondit  :  "J'avo.s  seize  ans  :  l'âge  dé 
ii  la  puberté  fut  celui  de  la  vocation  :  il  falloit  me 
5?  jeter  dans  le  monde  :  on  me  dit  que  c'étoit  le 
;?  chemin  de  l'enfer  je  pris  celui  de  la  chartreuse  \ 
jp  croyant  prendre   celui  du  paradis   :  mais  j'ai  beau 

II  roder  autour  ,  je  ne  vois  qu'un  pays  perdu  ?•. 
Touché  de  sa  confiance,  j'allois  le  voir  et  le  consoler 
«slç'tenips  en  temps,  lorsque  j'appris  qu'il  étoit  devenir 


(  3i  ) 

Non  ;  ]e  ne  croirai  pas  que  le  bonheur  habite 

Dans  le  sombre  dortoir  d'un  pâle  cénobite. 

Nul  plaisir  ne  repose ,  ou  n'éveille  ses  sens. 

D.uis  son  maigre  jardin  ,  dans  sa  pauvre  chauMière, 

îl  se  croit  investi  de  démons  malfaisans  : 

Ils  troublent  son  travail ,  ils  troublent  sa  prière  : 

De  l'hymen  secourable  à  jamais  séparé , 

Du  vautour  des  désirs  son  cœur  est  dévoré  (28), 

«  Solitaires  séduits ,  sortez  de  vos  cellules  ; 

33  Rompez,  et  vos  prisons,  et  vos  vœux  ridicules: 

3o  Dieu  qui  voit  tout,  ne  voit  dans  votre  célibat 

33  Qu'un  triomphe  hyppcrite,ou  qu'un  arTœuxcombat». 

«  -  1  «i 

fou.  Sa  folie  étoit  fort' innocente,  quoique  déplorable. 
Il  passait  sa  vie  à  calfeutrer  ses  portes  et  ses  fenêtres, 
pour  empêcher,  disoit-il,  le  malin  d'y  pénétrer  et 
de  le  battre.  Il  s'imaginoit  aussi  qu'en  marchant  sur 
la  terre,  il  la  faisoit  trembler,  et  il  marchoit  à  pieds 
•  nus  et  à  pas  lents,  de  peur  de  renverser  le  monde. 

{  -28  )    Les   h  ermite  s  des  Vosges    étoient  les   seuls 

heureux    de  la    race.    Ils    ne    faisoient  pas    de   vœux 

indissolubles  ,   et  ils   exerçoient  un  talent  profitable. 

Presque     tous    s'occupoient    de   ia    propagation    des 

abeilles,    pour  expier   le   crime  de   ne  pas  concourir 

à  la  propagation  des  hommes.  Ils  finissoient  ,  presque 

tous  aussi  ,    par   revenir  à   la  dernière.    Après   s'être 

fait  un  petit  pécule  ,  ils  se  faisoient  un  petit  ménage, 

ils   épousoient   une    ferçme   laborieuse    comme  eux: 

rien  de  plus  fécond  que  ces  ménages,  et  rien  de  plus 

uni  :  c'éteient  de  véritables  ruches.  Le  travail  ramène 

àk  propriété  ,  la  propriété  rappelle  au  mariage ,  et  le 


(  r-  ) 

L'oreille  de  Pherrnite  étoit  scandalisée  : 
LoiPx  de  lui  j'ai  gravi  la  colline  opposée  (29)  : 

mariage  rattache  l'homme  à  Tordre  social,  et  le  remet 
à  son  poste  naturel. 

(29)  Je  hais  la  plupart  des  jardins  anglais ,  à  cause 
'  de  leur  ostentation  mélancolique  et  de  leur  affecta- 
tion dévotieuse.  On  y  sème  à  pleines  mains  les  cou- 
vens  ,  les  abbayes ,  les  chapelles  ,  les  hermitages.  Ou 
croiroit  que  ce  sont  des  ex-voto  faits  par  des  malades, 
ou  des  fondations  faites  par  des  moines.  J'excepte  de  ces 
moineries  puériles  et  grotesques  ,  le  fameux  Paraclet. 
rIe  souvenir  d'Héioïse  et  d'Abélard  est  une  de  ces 
images  sentimentales  que  le  cœur  humain  contemple 
avec  délices ,  et  sur  lesquelles  les  passsions  ardentes ,  les 
passions  éteintes  ne  cessent  d'attacher  leurs  regards. 
Mais  que  faire  de  ces  autres  décorations  claustrales  qui 
'ne  représentent  que  des  corridors  fétides,  des  cloches 
monotones  ,  des  cellules  où  le  lierre  rampant  et  le 
triste  ennui  semblent  s'être  enracinés  ensemble  ?  J'ai 
Vu,  en  ce  genre  monacal,  le  chef-d'œuvre  de  la 
magnificence  bigote.  G' étoit  lin  désert,  où  l'on  avoit 
figuré  en  bois,  en  plâtre  et  en  osier,  tous  les  pères 
de  la  Thébaïde.  On  y  voyoit  Thermite  Paul  nourri 
par  son  corbeau:  l'hermite  Antoine  assiégé  partout 
l'enfer  ;  Siméon-le  Stilite  debout  sur  sa  colonne  ;  le 
vieux  Hilarion  dont  la  chevelure  et  la  barbe  alongées 
jusqu'à  terre  ,  couvroient  -la  nudité  ;  le  pénitent 
Marcel,  qui,  après  avoir  assassiné  sa  maîtresse,  se 
traînoit  sur  les  ronces  et  sur  les  épines  dégouttantes 
de  son  sang,  etc.  :  ce  petit  monde  cénobitique  appar- 
*cnoit  à  M.lde  Baurepaire  ,  seigneur  bressaa. 

Bâti 


(33) 
Bâti  sur  un  terrein  inculte  et  montueux , 

Un  asile  élégant ,  sans  être  fastueux , 

M'accueille  :  au  doux  repos  l'enceinte  est  consacrée  ; 

La  Méditation  se  présente  à  l'entrée  : 

Sur  un  lit  circulaire  elle  invite  à  s'asseoir 

Le  romanesque  Amour ,  l'ambitieux  Espoir. 

Dans  cette  solitude  écartée  et  profonde, 

Tendre   Amitié  !  nies  vœux  ne  demandoient  que  toi. 

ce  Le  monde  où  tu  n'es  pas  est  un  désert  pour  moi. 

33  Es-tu  dans  un  désert  ?  tu  me  tiens  lieu  du  monde  ! 

33  Tu  verses  sur  nos  maux  le  baume  de  tes  pleurs , 

33  Sur  nos  adversités  tu  fais  germer  des  fleurs  ; 

33  Compagne  de  l'enfance,  espoir  de  la  jeunesse, 

33  Conseil  de  l'âge  mûr,  appui  de  la  vieillesse, 

33  Tu  charmes  les  mortels  et  tu  les  rends  meilleurs  ! 

33  Tu  ne  les  quittes  point  sur  le  bord  funéraire  ; 

33  Ta  voix  les  encourage  en  ce  rude  chemin  ; 

33  Le  mourant  sur  ta  vue  attache  sa  paupière, 

33  Et  tend  encor  vers  toi  sa  défaillante  main  (30)33. 

A  la  déesse  ainsi  j'adressois  ma  prière  : 
J'avance  :  à  mes  regards  se  montre  un  sanctuaire. 
Fuyez,  indifïérens  ;  voluptueux,  fuyez  : 
Au  plus  pur  sentiment  ces  murs  sont  dédiés  ! 
Solide  en  sa  beauté  ,  modeste  en  sa  richesse , 
■  ■ "  '  '  ii 

(3o)    Tu  mihi  curarum  requies  ;  tu  nocte  vel  atrà 
Lumen  ;  et  in  solis  tu  mihi  turba  lecis. 
Te  spectem  ,  suprema  mihi  cum  venerit  hora; 
Te  teneam  morkns  déficiente  manu. 

Tibulc,  clcg; 

C 


(  34) 

Un  noble  péiîstile  annonce  la  déesse. 

Vingt  bustes  immortels  représentent  ces  rois , 
Ces  héros,  ces  savans  qui  Rirent  autrefois 
Les  dieux  de  l'amitié  :  réunis  dans  son  temple , 
Ils  forment  son  cortège,  et  nous  servent  d  exemple(3 1). 


(3i)  Les  amis  les  plus  célèbres  dans  l'histoire  et 
dans  la  fable,  sont  Hercule  et  Philoctète,  Thésée  et 
Pirithous  ,  Damon  et  Pithyas  ,  Achille  et  Patrocle  , 
Euriale  et  Nysus  ,  Pilade  et  Oreste,  Socrate  et  tous 
ses  disciples  ,  Alexandre  et  Ephestion  ,  Antigone  et 
son  fils  Démétrius  ,  Atticus  et  Cicéron,  Epictète  et 
son  élève  Arrien  ,  le  vénérable  Thrasea  et  le  jeune 
Helvidius ,  Mustapha  et  Zéangir,  Henri  IV  et  Sully, 
Montaigne  et  la  Béotie  ,  etc.  :  on  sera  étonné  de  ne 
pas  trouver  dans  cette  nomenclature  ,  ni  femmes  ni 
prêtres.  Le  dictionnaire  historique  ,  le  dictionnaire 
mythologique  n'ont  pu  fournir  deux  pontifes,  ni  deux 
héroïnes  que  l'amitié  ait  rendus  illustres.  Les  femmes 
de  l'antiquité  s'enfermoient  dans  le  cercle  utile  mais 
obscur  des  attachemens  domestiques  ,  et  n'avoient 
entre  elles  aucune  de  ces  liaisons  éclatantes  et  péril- 
leuses qui  enfantent  et  qui  exercent  l'héroïque  amitié. 
Quant  aux  prêtres,  ils  étoient  bien  liés  entre  eux  par 
la  communauté  des  intérêts  et  la  complicité  des  im- 
postures ;  mais  en  public  ils  affectoiént  d'être  dégagés 
de  tout  attachement  terrestre  ,  et  de  n'avoir  de 
commerce  et  de  tête  à  tête  qu'avec  les  dieux.  Le 
monachisme  moderne  avoit  renforcé  et  raffiné  cette 
hypocrisie  et  cet  égoïsme  du  sacerdoce  antique.  On 
interdisoit  dans  les  cloîtres  toute  amitié  particulière  : 


iss) 

Sur  elle,  de  la  voûte,  un  jour  égil  descend  , 
Et   de  la  vérité  semble   le  jour   naissant. 
Sœur  de  la  Liberté  >  compagne  du  Silence  , 
Elle  a  choisi  sa  place  en  ces  bois  écartés  : 
Leur  ombrage  éternel  sert  son  indépendance, 
Et  ses  oracles  saints  en  sont  mieux  écoutés  (  32  ). 
■    Voisine  de  ce  temple  ,  une  forêt  antique 
Lève  sur  le  vallon  sa  tête  prophétique. 
Ceinte  de  pins  altiers,  de  chênes  împosans, 
Instruite  par  le  ciel ,  instruite  par  les  ans  , 


on  ne  vouloit  que  des  membres  dévoues  à  Pesprit 
de  corps  ,  des  automates  serrés  et  muets  entre  eux  , 
comme   des  soldats  prussiens. 

(82)  Dans  une  petite  pièce  de  vers,  où  Pamitié  se 
peignoit  elle-même  -  elle  commençoit  ainsi  son  por- 
trait :  j'ai  le  visage  long  et  la  mine  naïve.  Quelqu'un  à 
qui  je  lisois  ces  vers  me  demanda  :  pourquoi  ce  visage 
long  que  Pamitié  s'attribue  ,  'au  mépris  des  visages 
arrondis  ou  carrés  ?  Parce  que  ,  répondis  —je  ,  tous 
les  peintres  ont  observé  que  les  formes  retraçoient  les 
mouvemens  habituels.  Un  visage  tranquille  ,  moins 
contraint,  laisse  ses  muscles  s'étendre  en  liberté  ;  ainsi 
l'amitié  qui  a  le  calme  par  excellence  ,  a  pour  physio- 
nomie un  visage  long.  Minerve  avoit  cette  forme  dans 
toutes  ses  statues.  Francklin  et  Washington  de  même. 
On  dispute  à  M.  de  la  Fayette  de  ressembler  en  tout 
à  Washington  ;  mais  on  ne  peut  lui  disputer  ce  trait 
de  ressemblance.  Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  confondre 
le  visage  long  de  Pamitié  ,  avec  le  visage  aloagé  de 
la  tristesse. 

c  2 


Elle  étoit.  de  ces  lieux  prêtresse  souveraine  9 
Rivale  de  Dodoae  et  sa  contemporaine  (33). 
Les  sens  sont  pénétrés  à  son  auguste  aspect 
D'un  trouble  involontaire  et  d'un  pieux  respect  : 
Sous  son  ombrage  épais  les  vanités  se  taisent, 
Les  folles  passions  s'éloignent  ou  s'appaisent; 
Et  sa  voûte  immortelle  où  les  dieux  ont  passé, 
Conserve  cet  air  pur  que  l'olympe  a  laissé. 
J'ai  vu,  non  sans  transport,  les  vénérables  restes 
Des  bains  religieux  que  receloient  ces  bois  : 

(  33  )  C'est  encore  un    des  abus  et  des  ridicules  du 
genre  anglais,  que  de  prodiguer  dans  les  jardins  ces 
vieilles  traditions  ,  ces  tristes  souvenirs  de  la   sorcel- 
lerie.,   les  forêts  enchantées,  les  antres  prophétiques  , 
le  tombeau  de  Merlin  ,  le  sépulcre  de  Nostradamus, 
le  chêne  de  Mambré  ,   etc.  :  c'est  de   plus  un  piège 
tendu  à  l'esprit  crédule  et  superstitieux  des  paysans. 
Les  pythonisses ,  les  négromans  qu'ils  rencontrent  dans 
ces   jardins  ,    entretiennent    la   peur   qu'ils    ont   des 
sorciers    et  des  sortilèges  ,   et  la  foi  qu'ils  prêtent  aux 
devins  et  aux   prédictions.  Les  gens  du  monde  eux- 
mêmes  ,  et  les  personnes  les  plus  brillantes  du  sexe 
ne  sont  pas  bien  revenus  de   cette    antique  et   misé- 
rable crudelité.  On  peut  en  juger  par  l'enthousiasme 
et  les  prosélytes  qui   ont  rendu  Mesmer  ,   Cagliostro 
et  tant  d'autres  illuminés    célèbres   parmi   nous.  J'ai 
vu  Mesmer,  et  il  a  osé  m'assurer  qu'il  avoit  la  puis- 
sance d'enchanter  un  arbre  ,  de  nouer  l'aiguillette  ,  de 
rendre  immobile  tout  un  troupeau:  je  lui  répondis  :J@ 
crois  que  vous  avez  tout  pouvoir  sur  les  bêtes. 


(37) 

Les  marbres  abattus  et  dispersés  sans  choix, 

De  leur  antiquité  sont  les  témoins  agrestes  : 

Phidias ,  Polyctète  avoient  sculpté  ces  toits. 

Les  Grâces  y  venoient  respirer  quelquefois  : 

Là  ,  se  rafraîchissoient  les  déités  modestes  ; 

Là ,  peut-être,  Phébé  ,  dure  pour  Actéon  , 

Se  montroit  moins  sévère  aux  yeux  d'Endymion  (34). 

Assis  près  de  jpes  bains  aisément  on  s'oublie  : 

La  volupté  suit  l'ombre  et  la  mélancolie. .  . . 

Sortons.  Suivons  le  cours  de  ce  ruisseau  si  pur  , 

Qui,  se  précipitant  de  son  asile  obscur, 

Teint  des  couleurs  du  ciel,  reluit  dans  la  verdure. 

Librement,  comme  lui,  j'observe  la  nature  : 

Dans  son  lit,  dans  mes  yeux  se  peignent  cent  tableaux. 

Ici ,  du  peuplier  le  front  léger  vacille , 

Là,  du  saule  pleureur  le  feuillage  fertile 

S'abaisse  jusqu'à  terre  et  flotte  sur  les  eaux  (37). 

(34)  La  mythologie  grecque  est,  pour  ainsi  dire, 
la  magnificence  des  jardins  d'Italie.  Ils  en  possèdent, 
ils  en  étalent  les  plus  superbes  restes.  Tous  les  jardins 
de  Versailles  ,  de  Marly  ,  et  des  Tuileries  ,  renferment 
aussi  les  plus  beaux  monumens  en  ce  genre.  Hors  de 
là  ,  je  n'ai  guère  vu  de  jardin  où  la  mythologie  fût 
supportable.  C'est  presque  par-tout  des  dieux  gros- 
siers  et  des  héros  mesquins. 

(35)  Cet  arbre  dont  la  propagation  est  un  miracle , 
et  dont  le  feuillage  peut  devenir  une  forêt,  est  en 
grande  faveur  chez  les  habitans  d'Otha'iti.  Ils  l'ont 
appelé  l'arbre  du  grand  seigneur,  parce  que  les  rois 
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Là,  seul,  un  orme  étend  une  ombre  hospitalière  ^ 
Là ,  s'ouvre  et  s'arrondit  une  île  irrégulière. 
Peckin  donna  ce  kiosque ,  et  Nankin  ces  bateaux. 
L'arbre  compatriote  et  la  plante  étrangère  , 
L'arbuste  montueux,  la  tige  bocagère, 
Rapprochés  à  nos  pieds ,  rapprochent  les  climats  : 
Sur  les  Alpes,  dans  l'Inde,  on  arrive  en  un  pas  (36). 

seuls  du  pays  peuvent  le  planter  devant  leurs  maisons. 
Ses  branches  courbées  et  recouvertes  de  terre  ,  re- 
produisent chacune  un  neuvel  arbre  qui  s'étend  et  se 
dirige  comme  l'on  veut.  A  Othaïti  il  est  la  salle  à 
manger  des  rois.  Voyages  de  Bougainville. 

(36)  Le  principal  mérite  des  jardins  anglais  ,  c'est, 
à  mon  jugement  ^  d'avoir  depuis  quelques  années 
doublé  l'importation  des  arbres  étrangers  ,  et  d'avoir 
enrichi  le  sol  européen  des  végétaux  de  l'Asie,  de 
r Afrique  ,  et  du  nouveau  monde.  Pline  a  célébré 
Pompée  et  Vespasien  d'avoir  rapporté,  au  milieu  de 
leurs  triomphes  et  au  devant  de  leurs  enseignes ,  l'un 
l'arbre  d'ébène  ,  et  l'autre  celui  du  baume  de  la 
Judée.  Avant  ces  deux  héros  ,  Lucullus  ,  Csecilius  , 
et  Appronius  avoient  transplanté  de  l'Orient  à  Rome, 
la  poire  et  l'abricot  du  royaume  d'Ëpire  ,  et  les  cerises 
les  plus  renommées  du  royaume  de  Pont.  Aux  métaux 
fugitifs  ,  aux  marbres  périssables  qu'ils  enlcvoient 
pour  la  patrie  ,  ils  ajoutoient  ainsi  des  richesses  plus 
réelles,  et  qui  alloient  se  propager  et  se  reproduire 
chaque  année.  Les  plantes  utiles,  les  plantes  agréa- 
bles ,  soit  par  leurs  fruits  nourriciers  ,  soit  par  les 
matériaux  qu'elles  fournissent  aux  arts  ,  soit  même 
par  leur  simple  ombrage  et  leur  majesté  naturelle  -, 


(39) 

Mais  au  coteau  voisin  la  surprise  m'entraîne. 

Quel  est  ce  monument  qui  règne  sur  la  plaine  ? 
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sont  un  des  plus  beaux  prçsens  que  le  voyageur  , 
le  navigateur  et  le  riche  propriétaire  puissent  faire 
au  monde.  Je  voudrois  seulement  que  Ton  ne  se  re- 
butât pas  des  essais  malheureux  et  des  vaines  dépenses 
que  Ton  a  faits  pour  naturaliser  et  acclimater  en 
France  quelques  espèces  d'arbres  qui  seroient .  des 
ressources  nouvelles  et  inépuisables  pour  l'aliment 
du  pauvre  et  la  subsistance  des  arts  ,  tels  que  l'arbre 
à  pain,  l'arbre  à  soie,  l'arbre  à  suif,  l'arbre  à  cire  , 
le  sagou  ,  le  salep .,  le  bananier  et  le  coco.  On  dira 
que  je  veux  refaire  le  paradis  terrestre.  Mais  que  ne 
peut  la  culture  ,  l'industrie  ,  la  greffe  ?  La  trans- 
mutation des  métaux  annonce  que  celle  des  terres 
est  possible,  et  le  cultivateur,  homme  de  génie,  est 
le  seul  magicien   qui   commande   au   soleil. 

J'ai  formé  depuis  long-temps  un  autre  vceu  qui  ne 
paroîtra  pas  plus  facile  à  accomplir.  J'ai  désiré  cent 
fois  que  dans  le  nombre  des  nouveautés  frappantes 
qui  ornent  et  distinguent  les  jardins  anglais,  on  essayât 
d'exécuter  celle  que  je  vais  proposer.  Ce  seroit  de 
grouper  et  de  distribuer,  en  petits  cantons  diffère ns , 
les  différentes  plantes  étrangères,  afin  de  représenter, 
dans  un  étroit  espace,  la  région  qui  les  produit.  Au 
milieu  de  ces  groupes,  de  ces  sociétés  végétales,  on 
placeroit  sur  un  tertre  élevé  la  figure  d'un  habitant , 
leur  compatriote,  avec  son  costume  ou  sauvage  ou 
policé  ,  de  manière  qu'en  faisant  le  tour  du  jardin  ou 
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(40) 
Moderne  pyramide,  obélisque  naissant, 

Il  consacre  sans  doute  un*  prodige  récent  : 

Je  monte  jusqu'à  lui ,  j'approche  hors  d'haleine  9 

Je  lis ,  en  lettres  d'or ,  ce  mot  si  solemnel  : 

L'Indépendance  Américaine. 

A  la  valeur  Républicaine 
Betz  dressa  le  premier  un  trophée  immortel. 
Posté  sur  les  hauteurs ,  ce  monument  sublime 
De  loin ,  semble  crier  aux  peuples  qu'on  opprime  : 
Esclaves  de  la  Seine ,  et  du  Tage  y  et  du  Rhin  , 
Un  mot  peut  vous  sauver  :  il  sauva  l'Angleterre , 
Il  sauva  l'Amérique ,  il  sauvera  la  terre  : 
Quel  est  ce  mot,  qui,  seul,  brise  les  jougs  d'airain? 
Quel  est  ce  mot  qu'un  roi  craint  plus  que  le  tonnerre? 
«c  Tout  monarque  est  sujet,  tout  peuple  est  souverain  »i 
Que  j'aime  à  répéter  une  leçon  si  grande  ! 
Ma  voix,  depuis  long-temps ,  demande , redemande 

La  liberté  du  genre  humain. 
Ah  !  si  vers  nous,  des  cieux  elle  daignoit  descendre  ! 
Ainsi  qu'un  feu  rapide  on  la  verroit  s'étendre  ! 
Comme  ses  mouvemens  seroient  hardis  et  prompts  ! 
Ni  cent  mille  tyrans  ,  ni  cent  mille  escadrons , 
Ni  cent  mille  complots  ne  pourroient  les  suspendre  : 

feroit  le  tour  du  monde.  Si  jamais  un  monarque  réa- 
lisoit  ce  plan  cosmographique  ,  quel  homme  se  résou- 
droit  à  mourir  avant  d'avoir  vu  le  superbe  assem- 
blage des  arbres  et  des  hommes  de  tous  les  climats  ? 


Le  char  impétueux  des  révolutions 

Ecrase  dans  son  cours  toutes  les  factions  (37). 


(3y)  L'indépendance  américaine  est,  pour  m'ex- 
priraer  ainsi  ,  le  tocsin  de  la  liberté  universelle  ; 
l'Europe  ,  tôt  ou  tard  ,  deviendra  insurgente.  La  France 
donnera  l'exemple.  La  fatalité  des  circonstances,  la 
part  qu'elle  a  eue  aux  triomphes  de  l'Amérique  ,  le 
prodigieux  essor   de   la  philosophie  moderne,   et  le 

^caractère  irrésistible  d'un  peuple  impatient  et  mobile  , 
tout  augure,  tout  promet  une  révolution.  L'immortel 
Franckin  nous  Ta  prédite  :  «  Vous  ne  tarderez  pas, 
»  nous  a-t-il  annoncé  ,  à  suivre  l'impulsion  de  l'Amé- 
55  rique  ,  et  vous  irez  plus  loin  qu'elle.  En  effet ,  nous 
55  n'avions  qu'à  repousser  une  puissance  éloignée  : 
55  vous  aurez  à  étouffer  trois  nations  ennemies,  in- 
j^corporées  avec  la  vôtre.  Nous  n'avions  aussi  que 
5i  des  plaies  récentes  et  visibles  à  guérir  :  vous  aurez 
»!  à  extirper  des  cancers  invétérés  et  profonds.  Les 
s»  siècles,  les  tyrans,  les  esclaves  en  place,  plus  dan- 
55  gereux  que  les  tyrans,  avoient  amoncelé,  entrebeé, 
«  organisé  vos  abus ,  de  manière  qu'ils  sembloient 
il  naturels  et  indestructibles  :  ils  composoient  dans 
55  leur  désordre  monstrueux  ,  un  ordre  apparent  qui 
11  se  soutenoit  par  son  ensemble  ,  et  qni  en  impo- 
55  soit  par  sa  masse.  Vos  philosophes  ont  mis  à  ddcou- 
55  vert  ce  gothique  assemblage  ;  mais  ils  n'ont  pu 
?>  renverser  encore  un  préjugé  qui  lui  sert  d'appui: 
55  ce  préjugé  consiste  dans  quelques  souvenirs  brillans 

..  55  de  votre  histoire,  dans  quelques  époques  fortunées 
55  de  votre  nation  ,  enfin  dans  cette  splendeur  désas- 
55  treuse  ,   mais  éblouissante  ,  qui  ,  du  haut  du  trône 


<4*> 

O  fuperbes  forets  î  ô  jardins  magnifiques  î 

Quelle  savante  main  orna  votre  séjour, 

Dessina  vos  sentiers,  vos  temples,  vos  portiques. 


m  Français  ,  semble  couvrir  au  loin  toutes  les  ruines 
î»  de  îâ  monarchie.  Ainsi,  pour  tout  réparer,  vous 
>>  serez  forcés  de  tout  dissoudre.  La  précipitation  des 
?»  réformes,  la  lenteur  des  remplacemens ,  le  choc 
5»  plus  ruineux  des  résistances  aveugles  ,  la  défiance 
y?  subite  ,  ou  la  subite  ivresse  d'une  multitude  irré- 
sî  fléchie  ou  irritée  ,  le  cri  féroce  de  quelques  tigres 
55  éloqucns  ,  l'influence  rapide  des  factions  souter- 
?5  raines,  qui,  sans  se  montrer,  donneront  des  secousses 
ît  à  îa  terre  ,  tout  contribuera  à  vous  jeter  dans  les 
îî  convulsions  et  le  chaos  de  l'anarchie.  Vous  en  sor- 
jî  tirez  par  la  force  publique,  qui  peu  à  peu  dévorera 
5î  toutes  les  forces  réfractaires.  Mais  vous  en  sortirez 
?5  mutilés  et  sanglans.  Une  seule  nuit  d'anarchie  , 
35  disent  les  Napolitains  esclaves  ,  cause  plus  de  ra- 
55  vages  qu'un  siècle  de  despotisme.  Mais  la  liberté 
?j  resème  en  un  champ  fécond,  et  l'esclavage  sur  une 
55  terre  morte.  Cinquante  empires  de  l'Orient  sont 
s»  déserts  malgré  leur  renommée  ;  le  janissaire  turc  les 
s?  a  détruits,  non  par  le  glaive,  mais  par  la  tyrannie 
55  de  ses  déprédations.  Les  marais  de  la  Hollande ,  les 
5j  roches  de  la  Suisse  ,  les  plaines  de  nos  colonies 
sî  ont  refleuri  bien  vite  après  d'effroyables  dévasta- 
îï  tions.  Est  -  il  possible  d'échapper  à  ce  fléau  du 
ïj  moment  ?  Non.  Seroit-il  préférable  de  demeurer 
î5  dans  la  fange  des  abus  ?  Non.  Point  d'art  mécanique  , 
»  point  de  fonction  importante  qui  n'expose  les  ci.^ 
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Quel  fut  votre  architecte  et  votre  peintre  ?  Harcoiiï  4 

Harcour  étudia ,  dirigea  la  nature  : 

Son  esclave  tantôt,  tantôt  son  souverain, 

55  toyens  les  plus  utiles  à  des  périls  sans  cesse  renais- 
se sans  :  faudra-t-il  abdiquer  les  emplois,  déserter  les 
ji  ateliers,  pour  chercher  un  abri  dans  l'inertie  et 
33  l'inutilité  ?  Laissera  - 1  -  on  languir  dans  le  port  le 
5»  vaisseau  commerçant,  de  peur  du  naufrage  ?  Lais- 
??  sera-t-on  à  fleur  de  terre  les  monumens  de  l'archi- 
55  tecture  ,  de  crainte  qu'ils  ne  s'écroulent  du  haut  des 
55  airs  ?  Français  î  vous  aurez  à  combattre  ,  et  vous 
35  vaincrez.  Les  parlemens  ne  seront  pas  le  colosse  le 
55  plus  difficile  à  renverser.  Quoiqu'ils  paroissent 
55  s'enlacer  dans  les  fondemens  de  la  monarchie,  ils 
55  ne  sont  recouverts  que  de  vieux  décombres,  et  ils 
55  se  précipiteront  comme  une  tour  assise  sur  des 
55  roches  usées.  Les  nobles  ,  propriétaires  de  la  moitié 
55  du  royaume,  opposeront  la  masse  des  richesses  à 
35  celle  du  nombre  :  ils  voudront  d'abord  s'ense- 
33  velir  sous  le  trône  ,  ensuite  s'ensevelir  sous  leurs 
55  châteaux  ,  enfin  s'ensevelir  sous  l'amas  puéril  de 
55  leurs  armoiries  et  de  leurs  décorations.  Le  clergé 
J5  ne  pourra  jamais  se  détacher  ni  de  Rome  qui  fait 
55  son  indépendance  ,  ni  de  ses  abbayes  qui  font  sa 
33  splendeur  ,  ni  de  cette  domination  superbe  qu'ils 
35  exerçoient  sur  le  peuple  ,  et  qu'ils  étendoient  sur 
>5  le  philosophe.  Ils  résisteront  jusqu'aux  enfers. 
35  Souvenez-vous  du  mot  du  roi  Edgard  :J'ai  réussi 
93  à  chasser  d'Angleterre  toute  la  race  des  loups  :  j'ai 
«s  voulu  en  chasser  deux  prélats  turbulens  ;  je  ne 
13  l'ai  pu  î>. 


(44) 
II  sait  déguiser  la  parure , 

Il  semble  inventer  le  terrein. 
De  Kent  et  de  Morel  il  a  suivi  les  traces  : 
Sa  main  fait  serpenter  la  ligne  et  le  cordeau , 
Abaisse  ,  élève ,  unit ,  oppose  ses  surfaces  , 
Des  bois  entoure ,  isole ,  écarte  le  rideau  ; 

Asseoit  ici  de  vastes  masses, 

Et  là  y  suspend  un  grand  tableau  ; 
Soumet  à  ses  dessins  le  ciel,  la  terre  et  l'eau  ; 
Dans  des  lointains  choisis  marque  d'heureuses  places, 
Et  souvent  par  la  serpe  égalant  le  pinceau , 
Forme  une  perspective  aux  dépens  d'un  rameau  (38). 

Le  Raphaël  des  paysages , 
Le  poète  des  temps ,  Robert  a  crayonné 
Ce  château  pittoresque  en  naissant  ruiné. 
L'artiste  en  les  formant  mutila  ses  ouvrages  : 
Les  longs  siècles  pour  eux  furent  de  courts  instans. 
Chaque  coup  de  marteau  leur  imprima  cent  ans. 
Pour  consoler ,  flatter  leur  précoce  vieillesse , 
Il  leur  donna  l'orgueil  de  l'antique  noblesse, 


(38)  La  ligne  ovale  est  certainement  préférable  pour 
îa  grâce  à  la  ligne  droite  ;  elle  est  aussi  la  plus  con- 
forme à  la  pente  et  à  l'inégalité  du  terrein.  Mais  à  la 
longue  on  se  fatigue  et  Ton  s'ennuie  du  zig-zag  per-  , 
pétuel  des  petits  sentiers.  Cela  me  rappelle  le  mot 
de  cet  enfant  que  son  précepteur  vouloit  empêcher 
de  marcher  sur  le  gazon  :  Je  suis  las  de  serpenter: 
laissez-moi  courir. 


Ses  couronnes ,  ses  tours,  ses  étendards  flottans  (35))  a 
Ces  créneaux  meurtriers  d'où  tonnoit  le  salpêtre 
Et  foudioyoit  au  loin  la  cabane  champêtre  , 
Enfin  ces  noirs  cachots ,  l'effroi  des  habitans  (40)* 
O  châteaux  oppresseurs  !  ô  palais  insultans  ! 
Murs  de  la  tyrannie,  asile  des  rapines  ! 
Puissiez-vous  désormais  n'exister  qu'en  ruines  ! 
Au  lieu  de  ces  barons  qui  vexoiênt  l'univers  3 

(3g)  Il  n'étoit  pas  permis  autrefois  aux  simples  proprié- 
taires de  placer  des  girouettes  sur  les  toits  de  leur  de- 
meure ,  parce  que  les  girouettes  d'alors  avoient  la  forme 
d'un  étendard,  et  que  les  seuls  seigneurs  avoientle  droit 
d'arborer  la  bannière  sur  leurs  châteaux.  Lorsqu'ils  se 
faisoient  la  guerre  entre  eux,  le  drapeau,  déployé 
sur  la  tour  principale  ,  y  flottoit  au  gré  des  vents  , 
dont  il  marquoit  la  direction  ;  et  de  là  naquit  l'usage 
des  girouettes.  C'est,  je  crois  la  seule  inventioa 
utile  de  la  vanité  féodale. 

(  40  )  On  enfermoit  dans  ces  cachots  souterrains  3 
non  seulement  le  paysan  coupable  de  crimes  ,  ou 
insolvable  pour  ses  dettes  ,  mais  encore  ce  qu'on 
appelait  alors  un  paysan  indocile  ,  un  paysan  rai- 
sonneur ,  un  paysan  insolent.  On  châtioit  un  geste 
libre  ,  on  punissoit  un  mot  courageux.  Je  ne  connois 
de  plus  rigoureuse  tyrannie  que  celle  des  rois  de  Java  : 
ils  ordonnent,  sous  peine  de  mort  ,  à  quiconque  leur 
parle  ,  de  détourner  le  visage  ,  afin  de  détourner  loin 
d'eux  toute  haleine  un  peu  forte  :  malheur  au  meilleur 
citoyen  qui  auroit  l'imprudence  de  souffler  sur  le  roi  ! 
ïi  se-roit  empalé. 


(  4*  ) 

On  voit  sur  les  débris  de  vos  donjons  déserts 

Errer  les  loups  cruels  et  les  renards  voraces  : 
Sous  des  noms  différens  ce  sont  les  mêmes  races  (41). 


(  41  )  je  suie  bien  éloigné  de  confondre  les  châteaux 
modernes  avec  les  anciens,  et  les  châtelains  d'aujour- 
d'hui avec  ceux  d'autrefois.  Les  châteaux  modernes 
ne  sontpas  souillés  du  sang  des  vassaux  ;  mais  combien 
^font  encore  baignés  de  leurs  larmes  !  A  côté  des  statues- , 
des  tableaux  ,  des  bronzes ,  des  dorures ,  des  clavecins , 
des  harpes  ,  j'ai  vu  bien  des  cruautés  ,  bien  des 
vexations  ,  bien  des  larcins  sous  le  nom  d'amendes 
et  de  redevances.  Le  pauvre  suppliant  et  le  riche 
superbe  ,  considérés  dans  les  glaces  magnifiques  qui 
paroient  les  salons  ,  y  formoient  un  odieux  ,  un  ré- 
voltant contraste.  Les  châtelains  d'aujourd'hui  sont 
distingués  cependant,  pour  le  plus  grand  nombre, 
par  une  réputation  d'humanité  ,  de  philosophie  et 
de  politesse.  Mais  approfondissez  ces  brillantes 
superficies.  Dans  ces  mortels  si  humains  vous  trou- 
verez les  ennemis  implacables  de  leurs  rivaux  et  les 
tyrans  inflexibles  de  leurs  inférieurs.  Leur  philosophie 
est  encore  moins  solide  que  leur  humanité  :  c'est  un 
voile  transparent  de  leur  orgueil  qui  voudroit  s'illus- 
trer de  l'éclat  des  lumières,  en  continuant  de  dominer 
à  l'ombre  des  préjugés  :  si  plusieurs  s'élèvent  contre 
les  distinctions ,  ce  n'est  pas  pour  y  renoncer  ,  mais 
pour  en  usurper  une  nouvelle  :  ils  ressemblent  à  cet 
homme  d'une  stature  gigantesque  ,  qui  ne  manquoit 
jamais  de  s'asseoir  à  côté  des  hommes  de  la  moindre 
taille  ,  afin   de  paroître  encore  plus  grand.   Quant  à 
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Heureux  qui  jeune  encore  et  libre  en  ses  penchans, 
A  la  cour ,  aux  cités ,  a  préféré  les  champs , 
Et  qui ,  loin  du  tumulte  et  dans  un  doux  silence , 
Au  milieu  des  jardins  va  semer  l'opulence  , 

cette  politesse  si  vantée  en  eux,  elle  n'est  guère,  en' 
dernière  analyse,  que  l'art  de  graduer  et  d'assaisonner 
le  mépris  ,  tellement  qu'on  ne  l'aperçoive  pas  ,  et 
qu'on  le  goûte  même.  En  s' avançant  vers  vous, 
leur  orgueil  mesure  sa  marche.  Un  pas  de  plus 
leur  seroit  impossible  à  faire.  Ils  ont  l'air  de  vous 
excepter,  de  vous  retirer  de  la  classe  commune-; 
mais  essayez  d'en  sortir  ,  ils  vous  y  replongent.  De 
peur  même  que  votre  bonhomie  ne  se  méprenne 
trop  à  leurs  caresses  ,  ils  ont  soin  de  ravaler  devant 
vous  tous  vos  égaux  ,  -en  les  traitant  d'hommes  de 
néant.  C'est  le  lano-ag-e  de  tous  les  nobles  de  la  terre. 
Le  raya  indien  appelle  l'homme  du  peuple,  parias  , 
c'est-à-dire,  homme  infâme.  Le  noble  d'Othaïti  l'appelle 
tata-einou  ,  c'est-à-dire ,  homme  vil.  Enfin  j'ai  vu  en  ce 
genre  une  démonstration  complète  :  j'assistois  aux 
derniers  momens  d'une  grande  dame  ,  renommée  pour 
sa  politesse  et  son  affabilité.  Ses  parens  ,  ses  amJLs 
l'environnoient  en  silence.  Son  fils ,  jeune  homme  de 
douze  ans  ,  étoit  au  chevet  de  son  lit.  On  annonce 
M.  le  Curé  ,  homme  de  la  plus  vénérable  figure.  Le 
jeune  homme  s'incline  très-profondément  devant  le 
pasteur  :  la  mère  agonisante  qui  observoit  son  fils  , 
lui  dit  :  Moins  de  révérences  ,  mon  fis  :  ce  ptêtre  netf 
quun  roturier.  Elle  expira.  Je  n'oublierai  jamais  ce 
trait  édifiant  ni  cette  moit  exemplaire. 


(  *B  ) 

Fertiliser  sa  terre ,  en  être  le  soutien  , 

Faire  le  bien  du  monde  en  cultivant  son  bien  ï 

Adorateur  constant  des  beautés  naturelles. 

Jamais  exagéré ,  ni  refroidi  pour  elles  , 

11  construit  d^s  jardins,  non  en  décorateur, 

Mais  avec  les  projets  d'un  esprit  créateur. 

Sur  un  sol  infécond  versant  un  or  fertile , 

Il  fait  germer  le  sable,  il  fait  fleurir  l'argile  (4.2). 

Sous  un  roc  où,  jadis  ,  s'engloutit  un  ruisseau  , 

Il  exhume  une  eau  vive  et  l'amène  au  hameau  (43). 

Fermier  du  pauvre,  il  plante,  autour  de  sa  chaumière, 

Un  verger  qui  promet,  un  jardin  qui  prospère. 

L'élite'  des  troupeaux ,  l'élite  des  bergers  (44) 

(42)  Le  sable  mêlé  avec  l'argile  la  plus  froide  et  la 
plus  lente  à  produire  ,  contribue  à  la  réchauffer  ,  et 
hâte  ses  productions.  Dans  les  dégels,  la  neige  et  la 
glace  qui  couvrent  un  terrein  sablonneux  ,  fondent 
toujours  plutôt  qu'ailleurs  ;  et  les  châtaigniers  des 
Alpes  ,  dont  le  pied  est  recouvert  de  sable  ,  sont  les 
plus  précoces  et  les  plus  féconds. 

(43)  Une  fontaine  dans  un  village  est  le  premier 
trésor  du  paysan  ,  et  le  premier  besoin  des  troupeaux 
et  du  bétail.  Dieu  récompense  un  verre  d'eau  donné 
à  un  pauvre  :  le  bienfaiteur  qui  donne  une  fontaine, 
mérite  un  autel  de  la  postérité  qu'il  ab-reuve. 

(44)  Eri  Alsace  ,  en  Lorraine  ,  quand  on  veut  re- 
mettre en  valeur  une  terre  appauvrie  ,  ou  ranimer  des 
troupeaux  languissans ,  on  prend  pour  fermier  ou  pour 
bero-er  des  paysans  anabaptistes.  M.  de  Lupcourt  avoit 
fait  venir  un  de  ces  bons  pasteurs  pour  conduire  ses 

Arrivent , 


(  49  ) 
Arrivent ,  à  sa  voix ,  des  climats  étrangers. 

Jamais  oisif,  il  va  de  sa  main  vigilante  , 

Presser  le  soc  tardif,  guider  la  serpe  errante; 

De  sa  vigne  nouvelle  exhausser  les  abris , 

De  ses  vieilles  forets  repeupler  les  débris  : 

Lui  même  enfin  cultive ,  exemple  vénérable  , 

L'arbre,  le  cep,  l'épi  qui  nourriront  sa  table. 

vaches  de  Suisse  ,  ses  moutons  de  Corse  ,  et  le  bétail 
le  mieux  choisi  de  l'Europe.  L'anabaptiste  gouvernoit 
divinement  ce  peuple  qui  lui  étoit  confié  ;  mais  il 
refusoit  de  s'établir  et  de  se  marier  dans  un  pays  où  il 
se  croiroit,  disoit-il,  expatrié  dès  lors.  Il  fuyoitle  com- 
merce des  paysans.  Il  menoit  ses  troupeaux  sur  les 
collines  les  moins  fréquentées.  Tout  à  coup  il  disparut 
avec  eux.  Que  Ton  imagine  la  colère  du  maître  ,  la  sur- 
prise du  village  ,  et  le  scandale  de  ceux  qui  croyoient 
à  l'infaillibilité  des  anabaptistes.  Le  ravisseur  cependant 
marchoit  avec  sa  proie  vers  les  frontières  ,  sans  être 
arrêté  par  les  torrens ,  par  les  ravins  ,  par  les  marris  , 
et  encore  moins  par  le  repentir.  Il  le  fut  par  la  ma- 
réchaussée qui  le  ramena  aux  lieux  dont  il  fuyoit.  C'é- 
toit  un  spectacle  de  voir  cette  maréchaussée  en  armes 
et  en  bandoulières  ,  environnant  un  troupeau  nom- 
breux qui  suivoit  son  berger  enchaîné  à  la  queue 
d'un  cheval.  S'abandonnant  à  la  miséricorde  de  son 
maître  ,  il  lui  avoua  finalement  qu'il  n'étoit  pas 
anabaptiste  ,  mais  juif,  et  qu'il  avoit  cru  pouvoir. 
en  conscience,  d'après  les  casuistes  de  la  synagogue 
et  les  lois  de  Moïse  ,  enlever  les  troupeaux  et  dé- 
pouiller les  infidèles. 
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Le  pontife  du  lieu ,  des  laboureurs  amis 

A  ses  jeux ,  ses  festins  ,  chaque  jour  sont  admis. 

Il  repousse  des  grands  la  visite  importune , 

L'hommage  insidieux ,  l'insolente  fortune. 

Sa  vie  indépendante  écarte  loin  de  lui 

Deux  conseillers  pervers ,  la  chimère  et  l'ennui  ; 

Et  si  d'heureux  travaux  charmèrent  sa  jeunesse  , 

D'héroïques  bienfaits  illustrent  sa  vieillesse. 

Ange  libérateur,  il  répara  cent  fois 

L'injure  des  saisons  et  le  crime  des  lois. 

La  Disette,  au  front  pâle,  aux  regards  faméliques 9 

Vient-elle  épouvanter  ces  cantons  pacifiques  ? 

Il  vole  sur  son  char  de  maisons  en  maisons, 

Distribuant  le  fruit  de  ses  vastes  moissons. 

Ses  généreux  coursiers,  chargés  de  ses  richesses-, 

Par  des  hennissemens  annoncent  ses  largesses. 

L'abîme  est-il  comblé  ?  d'un  visage  serein 

Il  ferme  ses  greniers  ,  il  rouvre  son  jardin. 

Le  premier  fruit  qu'il  cueille  est  la  philosophie» 

Méditant  les  erreurs  de  l'une  et  l'autre  vie , 

Dans  la  foi  des  vertus  affermi  chaque  jour, 

Il  brave  les  enfers,  comme  il  brava  la  cour. 

Quand  l'ombre  de  la  mort  couvrira  sa  demeure , 

La  paix  embellira  jusqu'à  sa  dernière  heure, 

Foible  ,  expirant ,  il  vient ,  de  sa  mourante  voix  , 

Saluer  ses  jardins,  ses  champs,  ses  prés,  ses  bois» 

Avec  ce  riche  empire  et  ce  va£te  héritage , 

Il  lègue  à  ses  enfans  le  bonheur  du  village, 

Et  reposant  sa  tête  et  son  cœur  vertueux, 
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Il  finit  de  ses  ans  îe  cours  majestueux. 

Sa  cendre ,  déposée  au  fond  du  sanctuaire , 

Sera  l'objet  touchant  du  culte  populaire  : 

Tout  le  hameau  dira  :  ce  Chaque  pas  qu'il  a  fait 

53  A  laissé  dans  nos  champs  la  trace  d  un  bienfait. 

33  Passant, prie  avec  nous  aux  pieds  de  ce  grand  homme: 

w  L'amour  public  l'invoque  :  il  juge  mieux  que  Rome  33. 


J'ai  passé  dans  le  village  même  où  l'on 
regrettoit  l'homme  bienfaisant  que  j'ai  dé- 
peint. Je  logeai  chez  le  curé ,  homme  ins- 
truit   et   assez  raisonnable  ,    mais   qui  ne 
l'étoit  pas  au  point  d'être  tolérant.  Après 
quelques  phrases  d'oraison  funèbre  sur  le 
mort,  il  s'étendit  sur  sa  censure.   Il  a  été 
sans   doute,  lui  dis -je,   en  procès  avec 
vous  ?  —  Non  ;  il  m'a  cédé  au  contraire  des 
droits  litigieux.  —  Il  vous  traitoit  peut-être 
'avec   froideur  ?   —  Avec  la    plus   tendre 
amitié  et  une  cordialité  touchante.  —  Peut- 
être  en  son  jeune  âge  il  aura  usé  un  peu 
librement  avec  vos  paysannes  de  la  licence 
seigneuriale  >  —  Il  a  porté  jusqu'au  scru* 
pule    le  respect    des  mœurs.   —   Auroit-il 
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envahi  quelques  arpcns  des  communes  ? 
—  Pas  un  seul  de  nos  habitans  qui  ne 
tienne  de  lui ,  ou  une  vigne ,  ou  un  champ y 
ou  une  maison.  —  J'ai  aperçu  des  manufac- 
tures aux  environs  de  ce  village  :  s'étoit-il 
arrogé  sur  elles  quelques  privilèges  exclu- 
sifs ?  —  Celui  de  les  secourir  :  durant  toute 
sa  vie  il  n'a  pas  laissé  un  pauvre  désœuvré  , 
ni  un  atelier  désert,  ni  une  boutique  crou- 
lante. —  Négligeoit-il  par  hasard  les  devoirs 
de  religion  ?  Il  les  accomplissoit  régulière- 
ment :  il  a  rebâti  mon  église  :  il  a  renou- 
velé tous  les  ornemens  ecclésiastiques  :  il  a 
fondé  une  place  de  maître  d'école  :  il  a  ins- 
titué une  maison  de  sœurs  de  la  charité ,  et  il 
a  laissé  un  fonds  suffisant  pour  l'entretien 
d'une  pharmacie  :  il  a  été  ,  en  un  mot  , 
l'image  de  la  divinité  ;  mais ,  hélas  !  il  n'y 
croyoit  pas  :  il  étoit  athée  :  je  n'ai  pu  le  con- 
vertir :  il  auroit  gagné  le  paradis  tout  en- 
tier :  hélas  !  en  ce  moment  il  brûle  en  enfer. 
Le  pauvre  curé  se  désoloit.  Je  tirai  de 
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ina  poche  l'apologue  qu'on  va  lire  :  c'est 
l'ouvrage  de  Franklin ,  cet  homme  divin 
que  l'oracle  de  Delphes  auroit  nommé  , 
avec  Socrate  ,  le  sage  de  Punivers. 

«  Il  y  avoit  un  homme  de  bien,  nommé 
»  Montrésor ,  qui  étoit  fort  malade  :  son 
»  curé  ,  croyant  qu'il  alloit  mourir,  lui 
»  conseilla  de  faire  sa  paix  avec  Dieu  ,  afin 
»  d'être  reçu  en  paradis.  Mais  Montrésor 
»  lui  dit  :  J'ai  peu  d'inquiétude  sur  ce  sujet; 
»  car,  cette  nuit,  j'ai  eu  une  vision  qui 
»  m'a  fort  tranquillisé.  Quelle  est -elle? 
»  dit  le  bon  pasteur.  J'ai  été,  lui  dit -il, 
»  à  la  porte  du  paradis ,  avec  une  foule 
»  de  personnes  qui  vouloient  entrer.  Saint 
»  Pierre  demandoit  à  chacun  ,  de  quelle 
»  religion  il  étoit.  L'un  répondoit  :  Je  suis 
*>  catholique  romain  :  Eh  bien,  disoit  Saint 
»  Pierre  ,  entrez  et  prenez  place  parmi  les 
»  catholiques.  Un  autre  dit  qu'il  étoit  de 
»  Véglise  anglicane.  Eh  bien,  dit  Saint 
»  Pierre,  entrez  et  placez-vous  parmi  les 
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99  anglicans.  Un  autre  dit  qu'il  étoit  Quaker. 
»  Entrez,  dit  Saint  Pierre,  et  mettez-vous 
»  au  raçg  des  Quakers.  Enfin  il  m'a  de- 
5>  mandé  de  quelle  religion  j'étois.  Hélas  î 
»  ai-je  répondu  y  je  n'en  ai  point  d'autre 
«  que  la  loi  naturelle  et  Pamour  du  genre 
»  humain  :  le  Saint  réfléchit  un  instant  , 
»  ensuite  il  me  dit  :  Entrez  toujours  et 
»  placez-vous  où  vous  voudrez  ». 

Le  curé ,  après  avoir  lu  cet  apologue  y 
rêva  un  instant  comme  Saint  Pierre ,  en- 
suite il  me  dit  avec  ingénuité  :  En  écrivant 
son  apologue ,  Franklin  étoit  plus  frappé 
de  Pidée  de  Dieu  que  de  celle  du  peuple. 
Je  pense ,  comme  lui ,  que  la  vertu  seule  doit 
être  d'un  grand  poids  dans  la  balance  d'un 
Dieu  juste  :  mais  peut  -  on  espérer  qu'elle 
suffise  pour  conduire  un  peuple  grossier  î 
Non  ;  il  a  besoin  encore  du  frein  de  la 
religion.  Il  faut  par  de  mystérieuses  céré- 
monies étonner  ses  regards  ;  il  faut  lui^ 
montrer    des    sûmes    d'anachorètes  ,   des 


(SJ) 
tableaux  de   pénitens ,   des  processions  de 

pontifes*. et  de  lévites  ;  il  faut;  pour  sub- 
juguer son  imagination,  faire  mugir  l'enfer 
sous  ses  pieds.  Les  pratiques  pieuses ,  les 
petites  dévotions ,  la  légende  dorée  ,  les 
fausses  apparitions  des .  morts ,  tout  cela 
contribue  à  le  rendre  moins  féroce  et  plus 
docile.  Une  croix  plantée  sur  un  tertre  , 
une  chapelle  bâtie  au  bord  d'un  précipice  , 
une  madone  nichée  dans  le  tronc  d'un 
vieux  chêne  au  fond  d'une  vaste  forêt,  un 
hermitage  accrédité  par  une  relique  mira- 
culeuse ,  sont  pour  lui  des  rencontres  heu- 
V/euses  ou  des  pèlerinages  édifians.  Sortez 
le  paysan  du  temple  magique  des  supersti- 
tions >  vous  le  replongez  dans  son  ancienne 
barbarie  ;  il  cessera  d'obéir  en  même  temps 
que  de  croire  ;  il  bravera  les  supplices  de  la 
grève  aussi  hardiment  que  ceux  de  la  foi  ;  en 
un  mot  y  il  ne  craindra  ni  le  ciel  ni  la  terre  , 
dès  qu'il  ne  craindra  plus  d'être  damné. 

Je  répondis  à  l'éloquent  pasteur  :  Votre 
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raisonnement  porte  sur  deux  principes  ou 
sur  deux  préjugés  faciles  à  détruira  ,  l'im-r 
portance  des  opinions  religieuses  et  Futilité 
des  pratiques  dévotes.  L'expérience  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  siècles  est  contre 
vous.  Le  judaïsme  n'a  produit  que  des  usu- 
riers et  des  pharisiens  ;  le  mahométisme 
que  des  esclaves ,  des  eunuques  et  des  fata- 
listes aveugles  ;  le  christianisme  que  des 
nuées  de  moines ,  des  légions  de  sectaires, 
un  monde  d'hypocrites  ou  d'enthousiastes  7 
et  dix  à  douze  siècles  de  schisme  politi- 
que et  de  guerres  civiles  ;  le  culte  de  Zo- 
roastre  qu'un  collège  de  diseurs  de  bonne 
aventure ,  une  compagnie  de  fabricans  d'a- 
mulettes ,  et  une  nation  efféminée  qui  a  été 
vaincue  par  une  poignée  de  Grecs ,  une 
phalange  de  Macédoniens,  et  une  populace 
de  Turcs  ;  la  foi  de  Brama  que  des  Gymno- 
sophistes  charlatans ,  des  Nayres  oppres- 
seurs ,  des  Banians  avides  5  des  Parias  aban- 
donnés ,  le  baptême  du  Gange  et  l'incendie 
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des  veuves  ;  enfin  la  religion  d'Osiris  que 
des  Hiérophantes  silencieux,  des  Pharaons 
persécuteurs ,  d'inexplicables  énigmes ,  d'ab- 
surdes traditions,  des  momies  qui  attendent 
la  résurrection,  et  des  pyramides  qui  char- 
gent encore  une  terre  d'esclaves.  Voila  pour 
l'importance  des  opinions  religieuses.  Voici 
pour  l'utilité  des  pratiques  dévotes  :  jugez- 
en  ,  Monsieur  le  curé ,  par  un  simple  coup- 
d'œil  :  jetez  un  regard  sur  les  peuples  catho- 
liques :  quel  est  le  plus  fidèle  observateur  de 
ces  pratiques  monacales  ?  L'Espagnol ,  le 
Portugais ,  l'Autrichien ,  l'habitant  du  Tibre 
et  le  voisin  du  Vésuve  :  or  est-il  dans  le 
monde  catholique  une  race  plus  fainéante  et 
plus  cruelle  que  la  race  espagnole,  un  trou- 
peau plus  servile  et  plus  lascif  que  le  troupeau 
portugais  ,  des  brigands  plus  déprédateurs 
et  plus  sanguinaires  que  les  pandeurs  et  les 
hussards  de  l'Autriche ,  des  mendians  plus 
superbes ,  plus  fourbes ,  plus  vindicatifs 
queceux  du  capitole,  une  horde  plus  sau- 
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vage,  et  en  même  temps  plus  corrompue 
que  les  Lazaroni  de  Naples  ?  Jetez  un  re- 
gard sur  la  foule  innombrable  des  sectes 
chrétiennes  :  quelles  sont  celles  qui  abhor- 
rent le  plus  ou  pratiquent  le  moins  toutes 
vos  dévotions  automates  et  idolâtres  ?  Le 
Calviniste ,  les  frères  Moraves ,  les  Her- 
nutes  7  les  Anabaptistes  et  les  Quakers.  Or 
est-il,  dans  toute  rétendue  de  la  chrétienté , 
des  sujets  plus  laborieux  ou  des  ministres 
plus  savans  que  ceux  du  calvinisme  ?  est-il 
des  religieux  plus  charitables  ou  des  mis- 
sionnaires plus  héroïques  que  les  frères 
Moraves  et  les  Hernutes  ?  est-il  des  labou- 
reurs ou  des  bergers  qui  servent  mieux 
la  terre  par  leurs  travaux  champêtres  et 
leur  probité  pastorale  que  les  Anabaptistes  ? 
et  qui  enfin  oseroit  exiger,  pour  ses  ser- 
mens  les  plus  solemnels ,  pour  ses  contrats 
les  mieux  accompagnés  de  témoins ,  la  foi 
que  Ton  accorde  à  la  simple  parole  et  à  la 
promesse  solitaire  de  l'incorruptible  Qua- 
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ker  ?  Jetez  un  regard  sur  les  annales  de 
notre  Empire.  Quels  ont  été  nos  rois  les 
plus  barbares  et  les  plus  perfides  ?  Ceux 
qui  furent  les  plus  dévots.  Clovis  embras- 
soit  la  croix  d'une  main  ,  et  de  l'autre  il 
fendoit  le  crâne  de  son  beau-père  et  de  ses 
soldats.  Contran  fondoit  des  monastères  et 
les  dotoit  de  ses  plus  belles  forêts  ,  tandis 
qu'il  faisoit  lapider  un  de  ses  chambellans  , 
soupçonné  d'avoir  tué  un  bufle  dans  une 
forêt  royale,  et  qu'il  incendioit  une  cathé- 
drale superbe  où  le  duc  Boson ,  son  ennemi, 
s'étoit  réfugié.  Charles  le  Chauve  soumet- 
toit  sa  tête  chenue  à  toutes  les  couronnes 
d'épines  dont  les  éveques  l'accabloient  :  il 
exécutoit  les  pénitences  les  plus  sévères 
qu'ils  lui  imposoient  ;  il  visitoit,  pieds  nus, 
des  chapelles  bâties  sur  des  lieux  escarpés; 
et  pendant  ces  pieux  exercices  ^  il  faisoit 
arracher  les  yeux  à  Bernard  son  neveu. 
Louis  IX  ,  au  milieu  de  sa  piété  exemplaire, 
au  milieu  de  sa  sainteté  véritable ,  paya  le 
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tribut  à  la  fausse  dévotion.  Il  abandonnoit 
son  conseil  des  que  Y  Angélus  sonnoît 
l'heure  de  sa  prière.  Il  vouloir  abandonner 
le  trône  pour  s'ensevelir  dans  un  cloître 
dominicain.  Il  abandonna  son  peuple  fidèle 
pour  aller  égorger  des  peuples  innocens.  Il 
exhortoit  ses  courtisans  à  ne  réfuter  les 
argumens  d'un  hérétique  ou  d'un  impie  , 
qu'en  plongeant  dans  leur  sein  leur  épée 
jusqu'à  la  garde.  Il  condamna,  dans  le 
même  esprit ,  tout  Français  à  qui  un  blas- 
phème ou  un  simple  jurement  échapperoit, 
à  porter  sa  langue  imprudente  sous  un  fer 
brûlant;  loi  digne  d'un  Néron  qui  auroit 
voulu  venger  Dieu  lorsqu'on  l'injurioit 
étourdiment,  comme  il  se  vengeoit  lui- 
même  lorsqu'on  s'endormoit  au  théâtre  au 
récit  de  ses  vers.  Saint -Louis  auroit  dû 
suivre  la  maxime  du  sénat  romain  ,  qui,  en 
fait  de  sacrilèges  obscurs ^  prononçoit  tou- 
jours que  les  Dieux  seuls  en  étoient  juges, 
parce  qu'eux  seuls  savoient  ce  qui  les  blés- 


a  6i  ) 

soit  ou  non  :  Deorum  offenses  ,  dits  curœ. 
Je  me  suis  étendu  sur  ce  roi  canonisé,  parce 
qu'on  connoît  mal  sa  dévotion.  On  connoit 
mieux  celle  de  Louis  XI;  la  sainte  madone 
à  laquelle  il  faisoit  la  confession  de  ses 
crimes,  et  la  confidence  de  ses  complots; 
l'hostie  consacrée  qu'il  portoit  sous  sa  cui- 
rasse ^  pour  oppo:er  un  double  rempart  aux 
assassins  et  aux  remords  ;  le  crucifix  béni 
à  Rome  ,  aux  pieds  duquel  il  jurait  ses 
alliances ,  et  signoit  ses  traités ,  mais  sous 
lequel  étoit  un  bref  du  pape,  qui  annulloit 
ses  sermens  et  ses  promesses  ;  les  pèleri- 
nages solemnels  qu'il  faisoit  dans  les  pro- 
vinces, et  qui  se  terminoient  toujours  par 
envahir  les  unes ,  et  par  expolier  les  autres  ; 
enfin  l'hermite  de  Calabre  ,  qu'il  fit  venir 
au  lit  de  la  mort  ?  pour  avoir  en  lui  une 
garde  imposante  contre  les  démons  et 
contre  les  conspirateurs.  Il  fut  absous  par 
François  de  Paule ,  mais  il  ne  sera  pardonné 
par  aucun  siècle.  On  connoît  aussi  l'imbé- 


cille  dévotion  ,    et   le    règne  non  moins 
imbécille  d'Henri  III  ;  les  superstitions   et 
les  débauches  ultramontaines  dont  il  avoit 
hérité  de  sa  mère  ;  le  fanatisme  et  la  pro- 
digalité sarmates  qu'il  rapporta  du  trône 
polonais  ;  les  processions  de  ses  flagellans  ; 
et  les  prostitutions  de  ses  favoris;  le  ser- 
ment fait  sur  les  autels   aux  ligueurs  ,  et 
l'assassinat    des   Guises    dans    son   propre 
palais.  Louis  XIII  eut  les  mœurs  d'un  der- 
viche, et  la  férocité  d'un  sultan;  abandon- 
nant sa  conscience  à  ses  directeurs,  et  son 
peuple  à  ses  visirs  ;  dédiant  le  royaume  à 
la  mère   de  Dieu  ,  et  laissant  mourir   de 
faim  sa  propre  mère  exilée  par  son  ministre; 
méditant    chaque   jour   sur   l'évangile,  et 
s'attendrissant  aux  préceptes  de  Phumanité, 
et  chaque    jour  voyant  d'un  œil  sec    les 
têtes   les    plus  illustres  bondir  sur  l'écha- 
faud  ;  encourageant ,  par  des  édits  et  par 
des   largesses  ,    le  saint  instituteur  de  la 
rédemption  des  captifs  ;  autorisant  et  pro- 


Ol  5 

clamant  la  traite  des  nègres.  Louis  XIV  , 

vers    son    déclin  ,    se    précipita    dans   la 
dévotion;  il  prit  pour  femme    une  béate, 
et  pour  conseil  un   énergumène.    Ce    fut 
Tépoque  dej  mauvais  ministres ,  des  guerres 
désastreuses ,  des  taxes  exorbitantes  ,  des 
persécutions    fanatiques  ,    des    dettes,    et 
des  dragonnades  qui  ont  dévasté  la  France. 
A  présent  ,  M.  le   curé ,  jetez  un   regard 
sur  votre  paroisse  et  sur  vos  paroissiens, 
Quels  sontj  parmi  eux,  ceux  qui  se  vouent 
à  toutes  ces  images  consacrées ,  à  toutes 
ces  adorations  iconoclastes,  à  tout  ce  ma- 
térialisme religieux  ?  De  pauvres  idiots  qui 
se  prosternent  devant  leurs  saints  de  bois, 
devant  leurs  croix  de  pierre ,  comme  les 
noirs  devant  leurs  fétiches,  les  Lapons  de- 
vant leurs  cailloux  ,  les  Esquimaux  devant 
leurs  huîtres,  les  Indiens  devant  la  queue 
d'une  vache.  Ils  sont  persuadés  que  tous  ces 
simulacres  entendent  leurs  prières ,  et  peu- 
vent changer  le  cours  de  la  nature ,  soit 
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pour  détourner  de  leur  champ  la  gelée  et  la 

grêle  ,  soit  pour  faire  pleuvoir  sur  leur 
cabane  les  dons  de  la  fortune ,  soit  pour 
obtenir  un  injuste  héritage ,  soit  pour  arra- 
cher au  sort  un  lot  considérable.  Telles 
sont  les  espérances  judaïques  et  charnelles 
qui  fascinent  ces  esprits  grossiers  et  stupides, 
]a  lie  de  chaque  village.  Mais  vous  n'igno- 
rez pas ,  M.  le  curé ,  et  le  monde  sauvage 
et  le  monde  civilisé  Pont  éprouvé  tour  à 
tour  ;  vous  n'ignorez  pas  que  ces  brutes 
stupides ,  en  un  moment ,  se  changent  en 
bétes  féroces.  Ni  vos  madones  ,  ni  vos 
croix ,  ni  vos  saints  ne  peuvent  arrêter  cette 
soudaine  métamorphose.  Un  insensé  ou  un 
brigand  répandent-ils  la  terreur  de  la  di- 
sette ?  le  premier  convoi  de  blé  sera  arrêté, 
saisi  ,  pillé  ,  en  face  de  ce  crucifix  qui  s'é- 
lève et  domine  sur  votre  village.  Un  pasteur 
vindicatif,  ou  un  praticien  avide,  en  procès 
avec  le  seigneur  de  la  terre,  osent-ils  sou- 
lever 


lever  contre  lui  et  contre  ses  desseins  toute 
*:ette  populace  superstitieuse  i  les  torches  et 
les  fourches  à  la  main ,  elle  ira  incendier 
le  château ,  et  mettre  en  pièces  ses  habi- 
tans ,  à  la  vue  et  sous  les  yeux  de  cette 
vierge  sainte,  placée  entre  le  château  et 
Péglise  ,  et  aux  pieds  de  laquelle  brûlèrent 
tant  de  cierges,  et  fuma  tant  d'encens.  Ce 
saint  si  révéré ,  et  niché  dans  le  creux  d'un 
chêne ,  empêchera-t-il  ses  faux  adorateurs 
d'abattre  les  jeunes  rejetons ,  et  de  dégar- 
nir la  forêt  qui  lui  sert  de  temple  ?  Cette 
chapelle,  postée  au  bord  âts  précipices, 
pour  préserver  de  toute  chute  le  voyageur 
pieux  qui  s'est  agenouillé  à  son  entrée  , 
arrêtera-t-elle  ce  braconnier  téméraire  , 
qui  ,  berger  autrefois  ,  prioit  pour  son 
troupeau  en  ce  réduit  sacré  ,  et  qui ,  chas- 
.seur  aujourd'hui  ,  s'expose  ,  à  ses  côtés  y 
aux  ravins ,  aux  ronces ,  à  la  prison  ,  et  à 
l'exil  ?  Ce  diable  qui ,  sous  la  forme  d'un 

dragon  y  veille  sur  la  porte  du  verger  curial  % 
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empêche -t- il  le  jeune  paysan,  si  peureux 
de  l'enfer  ,  d'escalader  les  murs  ,  pour  aller 
grimper  sur  ce  cerisier  qui  l'attire?  Non  y 
M.  le  curé.  Tant  que  vos  adorateurs  d'images 
ne  seront  animés  que  d'affections  vagues, 
de  sentimens  indécis ,  le  moindre  lien  suf- 
fira pour  les  retenir  ,  le  moindre  épou* 
vantail  pour  les  écarter  ;  mais  s^élève-t-il 
une  passion  forte  et  hardie  ?  elle  secoue 
tous  les  nœuds  ,  elle  franchit  toutes  les 
barrières.  Lorsque ,  dans  les  aades  et  dans 
les  vallées  du  Pérou ,  les  Espagnoles  vont  à 
la  chasse  des  vigognes ,  ils  commencent  par 
tendre  des  cordes  dans  les  endroits  par  où 
elles  pourroient  s'échapper  au  premier  btuit 
de  la  chasse.  On  attache  à  ces  cordes  ,  de 
distance  en  distance  ,  des  chiffons  d'étof- 
fes des  plus  bizarres  couleurs.  Cet  animal 
est  si  timide  v  qu'il  s'arrête  comme  pétri- 
fié. Le  chasseur  arrive  ,  et  ,  grâce  aux 
chiffons  ,  il  enlève  une  abondante  proie. 
Cette  abondante  proie  peut  cependant  lui 


(*7) 
«Échapper.  Parmi  ce  troupeau  pusillanime  y 

se   trouve-t-il   ou  survient-il  un   alpaca   > 

Zti  animal ,  plus  fort  et  plus   courageux  , 

sauve  les  irnbécilles  et  immobiles  vigognes  ; 

d'un  bond    il  franchit  la  corde ,    rompe 

l'enceinte,  et  le  troupeau  enhardi  s'agite  , 

se  redresse  et  s'élance  à  sa  suite. 

Votre  comparaison   est  frappante  ,  me 

dit  alors  le  curé  ;  elle  me  rappelle  un  trait 

qui  lui  est  conforme.  Je  me  promenois  avec 

mon  vicaire ,  non  loin  d'un  vignoble  qui 

est  hérissé  de  toute  part  d'une  haie  vive  , 

élevée  et   impénétrable.    Cependant   nous 

vîmes  un  petit  escadron  de  jeunes  pâtres 

qui  se  disposoient  à  la  franchir,  pour  aller 

cueillir  du  raisin.  Mon  vicaire  se  mit  à  les 

prêcher.  Il  s'avisa  de  leur  dire  que  derrière 

cette  haie  formidable  étoit  posté  un  diable 

plus    terrible   encore.  Nous    poursuivîmes 

notre  promenade.  Quand  tous   ces  jeunes 

maraudeurs  nous  eurent  perdus  de  vue  ,  le 

plus  hardi  se  leva,  et  dit  :  Mes  amis  7  je 

E  z 
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veux  aller  manger  du  raisin  à  la  barbe  du 
diable.  Il  t'emportera  avec  ses  griffes  ,  s'é- 
crièrent  les  autres.  Eh  bien ,  reprit  le  jeunt?* 
aventurier ,  vous  verrez  quelle  figure  il  a  , 
et  quelle  mine  je  ferai.  Soudain  il  monte 
à  l'assaut  ,  et  les  bras,  et  les  pieds  ,  et  le 
visage  tout  en  sang,  il  saute  dans  la  vigne, 
et  se  retournant  vers  ses  camarades  ,  il 
s'écrie  :  Il  n'y  a  point  de  diable ,  il  n'y 
a  point  de  diable.  Toute  la  bande  rassurée 
passe  comme  elle  peut  à  travers  les  ronces  y 
et  dansant  en  chœur  ,  et  avalant  des  grap- 
pes entières  ,  elle  répète  :  Il  n'y  a  point  de 
diable  ,  il  n'y  a  point  de  diable.  Depuis 
cette  scène  ridicule  ,  je  n'ai  jamais  pu  pro- 
noncer en  chaire  le  mot  d'enfer  ,  que  tout 
mon  auditoire  ne  sourît.  L'exemple  d'un 
enfant  a  guéri  tout  le  village  de  la  peur 
du  diable.  —  Tant  mieux.  —  Oui  ,  dans 
vos  principes  ;  mais  que  mettre  à  la  place 
du  diable  ?  —L'Etre  suprême  sans  image, 
Iâ  morale  de  Jésus  sans  interprète  ;  cellç 


€e  la  nature  avant  d'être  pervertie  ;  des  loi£ 
faites  pour  le  peuple,  et  non  pour  les  grands  ; 
moins  d'inégalité  dans  les  tributs  et  les 
Fortunes;  plus  de  proportion  entre  les  im- 
pôts et  les  revenus  ,  entre  les  travaux  et 
les  salaires  ;  l'agriculture  honorée  comme  le 
premier  bienfait  de  l'industrie  ;  la  noblesse 
réduite  à  son  véritable  honneur  ,  à  celui 
de  s'immoler  pour  la  nation  ;  la  corvée  , 
la  taille  y  et  la  roture ,  avant  tout ,  extir- 
pées de  la  terre ,  comme  trois  arbres  pesti- 
lentiels qui  ne  produisoient  que  des  fruits 
de  mort.  —  Mais  ,  Monsieur ,  tout  cela 
arrivera-t-il  ?  —  Tout  cela  arrivera.  La 
France ,  depuis  deux  cents  ans ,  est  grosse 
d'une  révolution  ;  elle  accouchera  avant 
la  fin  du  siècle  (i). 

(  i  )  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  ouvrage  a  été 
fait  en  1785.  Voilà  pourquoi  l'auteur  n'y  parle  jamais 
de  la  révolution  que  comme  d'une  espérance  ,  ou 
d'une  perspective.  Remarque  de  t  Editeur* 

FIN. 
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sujet  d'un  Ecrit  de  M.  Schmits ,  membre  de  l'Assem- 
blée nationale.  ». 6  s. 

Lettre  de  M.  Cérutti  à  MM.  les  Rédacteurs  du  Moni- 
teur universel,  au  sujet  de  quatre  scènes  scandaleuses 
arrivées  au  Palais  Royal  ,  suivie  d'une  Lettre  à 
M.  Cérutti  ,  renfermant  vingt  -  un  griefs  contre 
M.  Necker 12  s. 

Lettre  de  M.  C***,  à  Mad.  de  v'**,  au  sujet  de 
deux  Billets  ridicules  que  M.  de  L*  *  *  a  fait 
courir  et  imprimer. 6  s. 

Lettre  de  M.  Cérutti  à  MM.  les  Rédacteurs  de  la 
Chronique  de  Paris,  au  sujet  de  M.  Necker.  .    12  s. 

Lettre  curieuse  sur  la  rencontre  et  les  aveux  d'un 
brigand  nommé  Camaro 6  s. 

Correspondance  abrégée  entre  Madame  ***  et 
M.  Cérutti  ,  sur  la  noblesse  ,  sur  le  décret  de 
l'assemblée  nationale  ,  et  sur  les  observations  de 
M.  Necker,  concernant  les  titres  ,  les  noms,  et  les 
armoiries i  1.  4  s. 


traduction  libre  ,  ou  plutôt  imitation  de  trois  Ode£ 
d'Horace,  applicables  au  temps  présent.  .     i  1.  '4  s. 

Réponse  de  M.'Cérutti  à  la  lettre  de  M.  l'abbé  Arthur 

.  Dillon  ,  suivie  d'un  mémoire  circonstancié  ,  "envoyé 
par  la  garde  nationale  de  Montauban  au  comité 
des  rapports.  .  .  . .,  ..  .     1  1.  4  s. 

Eloge  funèbre  de  Mirabeau  ,  prononcé  dans  l'église  ■ 
de  Saint-Eustache 12  s. 

Adresse  de  l'Assemblée  électorale  du  Département  de 
Paris  à  l'Assemblée  nationale,  séance  du  mardi 
soir  14  décembre  ryoo.   .   . 6  s. 

Epître  en  vers  irréguliers  ,  sur  les  jardins  ,  l'agricul- 
ture ,  les  assemblées  provinciales  ,  les  ministres ,  les 
parlemens  ,  la  tolérance,  etc.,  -écrite  en  1787  à 
M.  de  Marnesia 12  s. 

Bréviaire  philosophique  ,  ou  Histoire  du  judaïsme,  du. 
christianisme  ,  et  du  Déisme,  en  trente-trois  vers  ; 
par  lé  feu  Roi  de  Prusse  ;  et  en  trente-trois  notes  : 
par  un  célèbre  Géomètre. 12  s. 

N.  B.  On  a  rassemblé  tous  cc$  ouvrages,  qui  forment  un$ 
collection  de,  deux  gros  voiumes  ;  il  n'en  reste  que  deux  cent 
Soixante  exemplaires.   Prix,  12  liv.  franc  de  port* 


De    l'Imprimerie   de   Desenne,   rue  Royale, -butts 
Saint-Rocli ,  N°.  25.   1792. 
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